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OAjnicftTableau.fle la TnitÇ: que oonsi <^ranB,w 
^pèblic, :: naas.r^^rettoDS de n'avoir à peindre que des 
xi!ilne8:atrQce8 et des traitemens barbar^. , Nous jtrà- 
(Voyona d'avance l'étopnement et l'^iwi qufexqïtera 
Jré^neitametatfetteilect^e. " Se peut-il, s'écn^^ 
-loGtetar indigné.t que la.nature humaine aoit cap^le 
jle.tant, d'àtrocit^ !" Plus d'unefoiqH sera pprtéà 
^dontér delà vérité des fiùts rapportés d^f ^t,ouTra|g)ei 
-Nous croyons, donc conreimbled'iQdixtver les sqap»i 
■oàatfUs^TOBB'ppiaé. llm'j a pas d'Eqçopéen. éclairé 
^ ne^.o<)Ba»iaK Je nom . et . les, trwraux ,da câ^fe 
-Toyagéuv aiiglAJB/Mui)^,^«ric,dQiM>laKéncité n'a 
point encore été révoquée en doute ; c'est de son au- 
torité que nous nous sommes le plus souvent appu}Fé. 
Mais il en est une autre, également d'Un graiid poids, 
è laquelle nous avontf eu recours t noua voulons 



ii . 

parler du Résumé des Jnterrogatotra,* publié par 
ordre du parlement britannique. Ce Hvre renferme 
le tûoQoignage de diverses personnes qui ont visité le 
continent afi;ic^in, soit par un ioôtif,cle curiosité, soit 
dans le dessein d'y faire Je commerce des esclaves. 
Ces personnes ont été examinées .par le eomité de 
la chambre des communes, qui a employé trois ans 
à cet examen. Elles ont été soumises en outre '& 
un contre-interrogatoire que leur ont fait subir les 
^n^nèd iirlér«8Séâ»4ibn8^]beonHaciice4éà'?JoinL/Bt 
ici t/éiàs^ croyonr devoii' .ôbiiervér'^ileï!ibifen<qudtrp 
ÀIlB'^iiMgeaiïs' t]ne kÀltis'bflbtis tfrp^Fter' «tte^wiënt 
Vëlàîtlfi'^ti'à'fe-lPiiilë ès«'céé>ir:d»ai«!iétB«igJ«*-' 
Wrttff1^fepai'lè^btaii%-qtfl%- ^olïei'HB ii'ewpoÉt 
î^-%oîn^ atiplftyrilés-ï Ib'-^rrtite-'ett-iébémJvipat 
^tfè1i^iiéTààliBrf^'èllié'WiïWercèfe;VQiil'iiiïpûrte,'tf 
féyâlillài'^'lë'tàte; ^ cé'b&ient'dè» j|[n^aiff;<dtt 
Wiii^g,-kë^JPitkiigiû«} dé» BapaglMBati^^ iHeHût- 
i!ki^ t}bi'âèffVFeti^>à^^ crinAh^I ^uaièWier 4 tw s» 
ïuiV'M^iilié'Ii«-8ëi^S8etdb9è.1Jeni:pM>>U>t<)ut?i ti^ 
ÙÀut''dé>iâ 'tritMé n« s'ont>pM>-^6vèDt9els yOa saat 



dev4Dt le cotuitë général de Ucbambre dei comnaiieii en 17S( 
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■daM'Ili <ttM^ deii^àaqmîtÎMi d'ove ^Y«(M»diM 
-^M dôMâtra^^erendiie eoBute Mecbéoâfice;ûr, cett0 
tnans^É^ditev «te m^'d» ôrëâfciwKieiaMilAbA itoMfS 
ce ÉibM'd«v<lMott|it«j> ;du: Amtadi et :deii: tftfam. 
Peut-on douter que ceux qui foot métier de.TCodie 
ces infortunés attx avides Européens ne mettent en 
usage tous les moyens, même les plus atroces, pour 
se procurer les articles de ce commerce odieux ? L'E- 
criture nous apprend que, dès qu'un marché d'boiQ-- 
mes fut ouvert en ^lypte, les frères de Joseptt s'em- 
parèrent de lui et le Tendirent à des marchands égy^ 
tiesB. . Lorsque des marchés semblables s'ouvrirent 
dans l'Asie et dans l'ancienne Grèce, la terre et 'la 
men dit l'histoire, se couvrirent à l'instant de pirates 
et débrigands qui saisissaient leufB impnidoites vic- 
times et trafiquaient de feur liberté. Et en effet, partout 
où l'htnnme sera assimilé à une mardiandise, il n'y 
a pas de crimes que la cupidité ne commette pour se 
procurer cette marchandise. Le parlement britai^ 
nique se convainquitsi bien de cette vérité par toutes 
les preuves soumises à son examen, qu'il déclara 
qu'en qualité d'hommes et de chrétiens, ou ne pou- 
vait plus long-temps tolérer la Traite. Nous devons, 



D.gitizedty Google 



-au pnte,. faire ob'^rrer^HEoreiqué, dans cétionrni^ 
noHs b'avons parié' qaè>de ceMe^Wtie de)« Traile 
^hti4*Afnque etl«s aavirâin^iets aoc^k théâtre): 
Mlbas.nWoiîs; rieh:. dit des cruelles: souffnutQ£s':aux- 
rqnellèB^ mâlfaeitfeuxNoivB 'soQtsouiQÛ aprèftlwr 
.tcatïipoFt<:daiiB JnoofeDi^ europécakies :d«s.,liidç» 
ooddenteles. '; 
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LE CRI DES AFRICAINS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Diverses JUanières dont les Africains sont réduits eit Esda- 
vage. Potirqum les' Habitons de Plntirieur des Terres 
sont plus civilisés que ceux des Côtes. 



AjA pliipnrt des esclaves qne les AfriciiiiiB Tendent aux 
ËuropéenB sont des prisonniers de guerre. Selon Mungo 
Parle, les guerres en Afrique sont de deux enpéces : les pre< 
migres sont, romme celles d'Europe, des guerres publiquei, 
et scntt précédées d'une déclaration préalable. Le même ' 
voyageur obserre que ees sortes de guerres sont ordinaire- 
inent terminées en une seule campagne. Les deux partis 
livrent bataille. Janâais les vaincus ne songent à se rallier. 
Ils s'abandonnent à une terreur panique et fuient en désor- 
un ; les vaiaqaeurs n'ont alors d'antre peine que de faire des 
prisonuier» et de les emmener dans lenr pays, d'oâ, lorS' 
qu'ils en ont l'occasion, ils les font passer dans les marchés 
d'esclave*. Il y a une antre espèce de guerre : on la nomme 
Téffria, dans le langage des Africains, c'esl-à-^ire, vol, pit- 
iage. Ces sortes d'expéditions, qui ue-sont précédées d'an- ■ 
cane déclaralion, consistent à voler des hommes, et c'est 
cette dernière espèce de guerre qui alimente en grande partie 
' In Traite, Ces expéditioDB ont plus ou moins d'étendue selon 
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les circonstnnres. Ordinaîremciit elles se composenf de 
i|uatre on cinq cents liommes à clieval, armés d'arcs et de 
déciles. Ils se cachent derrière les arbres jusqu'à ce que quel- 
que créature Hiible et désnritiéc vienne à passer. Alors, scm- 
Mableq à des tigres, ils se précipitent sur leur proie, lacon- 
~ (luisent au fond des bois, el, quand ta nuit arrive, rem- 
mènent en esclavage. 

" Ces sortes d'expéditions," dit Mnngo Parle, " sont or- 
dinairement conduites avec le plus grand secret. Quelques 
individus déterminés, commandés par un bomme cotirogeux 
et entreprenant, s'avancent en silence & travers les bois, 
fondent, pendant la nuit, sur quelque village sans défense, 
et en emmènent les habitans avec tout ce qui leur appartient, 
avant que leurs voisins puissent les secourir. Un matin, pen- 
dant que j'étais àKamalia, un parti de cette espèce noua 
jeta tous dans la plus grande alarme. C'était le roi des 
Foulaha qui, à la tête de 500 cavaliers, s'était avancé 
secrètement à travers les bois an sud de Kamalia, et, dans la 
matinée avait pillé trois villagesappartenant à Alndigaï, chef 
puissant de la nation de Jallonkudoo. 

" Ce succès encouragea ]& gouv^veur de Bangnssi, vil- 
it^e des Foiilabn, â faire une semMaUe iiTmfiiam.iai^ uns 
autre partie du même pays. Ayant rénni environ 3Q0 de 
ses sujets, il passa pendant la nuit la riviére^Kokow, et em« 
-mens un grandnonibre de prisonniers. Plusieurs babitans 
qui avaient échappé à ses attaques, et qui s'étaient réAigiép 
dans les bois, dans les vallées et sur (es montagnes, tom- 
bèrent ensuite entre les mains des Jffandinffves. Ces barbares 
expéditions produisent toujours de funestes représailles ; 
quand on ne peut rénnir pour ce dessein une troupe consi- 
dérable, un petit nombre d'amis se concertent entre eux,*ft 
s'avancent sur le territoire ennemi, dans la vue d'y surpren- 
dre quelques habi tans st de les emmener en esclavage. Les 
'Onarchés d'esclaves offrent aux liiibitans les moyens d'utiliser 
leurs vengeances, el c'est .ainsi que se perpétuent deshainea 
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héréditaires de Daliftn à nalioit, de tribu à tribu, dé tÎI' 
loge à rilla^, et souvent même d'ane iBinille à une autre." 

Tels sontlea moyens employés pour procurer des esclaves 
ans Européens, dans tous les pays qu'a trBversés,Mungo Park. 
mtàale Réêumédeslnlerroffatoire» relatif! dtaTraite,imfntaè 
par ordre du parlement britannique, nous prouve que ces ex- 
péditions, appelées Têt/ria, sont en usa^e dans tontes les an- 
Ires parties du continent Africain où ce célèbre voyageur D a 
pas pénétré. Nous y trouvons que lorsque les chefs ou petits 
rois du pays ont besoin de quelques marchandises d'Europe, 
ils envoient leurs soldats s'emparer de leurs propres sujets ; 
ces soldats attaquent un village pendant la nuit ; qnelquefins 
ils y mettent le feu pour augmenter la confusion, et, tandis 
que les habilans cherchent à échapper aux flammes, c'est alors 
qu'on s'empare de leurs personnes. II est prouvé que des 
troupes armées se réunissent pour exercer le même brigan- 
dage, tant par terre que par mer. Ils prennent tout ce 
qu'ils rencontrent, hommes et cbuses, qu'ils transportent 
chez eux. Quand ces expéditions n'ont que peu d'étendue 
et d'importance, elles prennent le nom de Panyar ; ce der- 
nier nom est surtout en usage sur les côtes, particu- 
iiéremeut sur la côte d'Or. Il répond au mot Têgria, plus 
usité dans l'intérieur du continent. 

De ce que ces excursions barbares ont des noms spé- 
ciaux qui les désignent, on peut en conclure leur fré- 
quence et leur notoriété. Mais avant de continuer les détails 
des autres moyens mis en usage pour procurer des esclaves 
aux Européens, qu'il nous soit permis de nous arrêter 
un moment, pour faire une ou deux observations sur ce 
qu'on vient de lire. Les hommes intéressés dans la 
Tratte ont allégué, pour leur justification, qu'il faut attri- 
buer les guerres d'Afrique non nu désir de &ire des 
prisonniers pour les vendre, mais nu caractère féroce de ces 
peuplée. Nous accordons que quelques guerres publique- 
nKnt déclarées ne sont pas entreprises dans celte intention 
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arouhé i ma» peut-on douter que ces excnrsioiu. ttoofr nous 
aroiif parlé plus haut, n'aient leur origioe dan» la Trait»? 
Le* noms kuI« de Tâg^ria et Panyar qui signiâent vol 
et brigandage, donnés vul^remeBt et spécialement à ce* ex< 
ctinkffis, BuffirsienI pour lever tous les doute* & cet égard. 
NouB avons observé plus haut que cette espà» d'excursions 
est la source Ii pins productive de la Traite. Ajoutez à cela 
iw fait impwlaat, fourni par le Itétumé dei Interrogatairei, 
fait qui a été pleioemeiit confiriné, savoir que la fréquence 
^e ces criiDinellea expéditions est eo raison du nombre 
des navires négriera qui sont à l'ancre sur In cûle. Qu'on 
nom permette d'observé^ qu'il nefaut pas juger des guerres 
de l'Afrique par les guerres de l'Europe. Les premières 
sont signalées par une bien plus grande cruauté, enfantée 
pat l'esprit de rsprésailles qui anime les deux partis 
nvaux ; «t cet esprit, c'est la Traite qui fa fait nakre : aussi 
ces' guerres soat-elles horriblement destructives et meur- 
trières ; car on y tue tout ce qui est trop vieux pour être fait 
«stilave. Ce qui les distingue d'une manière plus déplorable 
encore fies autres guerres, c'est que tien ne peut en faire 
' prévoir le terme, et c'est là leur plus ^rand mal. Ah l qael 
est l'Européen qui, voyant envahir sa patrie par les phalanges 
. ennemies, n'a paa'dit dans^son cœur que la guerre est le 
plus grand des fléaux qui puissent affliger la -malheureuse 
humanité, et ne s'est pas flatté de l'espoir que ce fléau 
mirait une fin ! Et en efiet, ce qui fait qu'on supporte un 
nal, c'est qu'on espère en voir le terme. Dé quelle déchî* 
rante conpassion ne devons-nous donc pas être touchés 
pour ces malheureux en&ns de l'Afrique, sur la tête des- 
qiuels plane une étemelle désolation, et qui n'ont que peu ou 
pomt d'espoir de voir flnirleurs malheurs! Le Temps marche 
iButileaent pour eux; toujours il amèiie à sa suite les mêmes 
' eadamilé*. Pour eux seuls, l'infortune est statiounoire: 
et, tant que la Traite sera exercée, l'Europe st l'Afrique ne 
ecweioBt de voir oaitre dans leur sein, la première, de iiou<- 
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veKes ^nîratÎDtM d'itppreMeun, la Kecande, de nouralha 
^ônénitiono d'opprimÈs. 

Mail il ne suffit pm nux marcirands d'esclares d'exciter 
«t de fomenter ce§ cruelles hostilités, pour . Batisfnire leur 
odrense cnpidité. Leurs visites sur te contÎDent Africain 
leur ont fuit trouver de nouveaux moyentfde satjsfnîre lem- 
avarice, et d'accrottre lee calamités des naturels du ptiys. 
Us ont corrompo parmi eux l'adiuintstration delà justice* 
«t cette corruption leur a valu de nouvelles victimes. Lors- 
iqne ce continent fut visité pour la pr«nuére fois par les 
EnmpéeDB,*^es punitions étaient légères, et le génie simple 
et naturel dos linbitans les avait proportia nuées aux fautes. 
Mais depuis, on accommoda la jurisprudence Africaine auK 
-tlemaridea des négriera, do sorte que, maintenant, toutes 
les foutes, mêmes les plus légères, sont puntesderescUvagC. 
-Le crime imaginaire de nmellerie est celui qui fournit en 
ee genre, aux ciiefs dn pays les profits les plus aboadans, 
d'abord, parce que la mauiâra de procéder est factif dan» 
«n genre de <sinae qui n'admet aucune preuve raisonnable, 
ensuite, parce que la condamnation enlrotne alors la vcdEo 
de toute la famille de l'iMicusé. 

Voici oonu&e on procède. L'accusé e6t aoimw à ce 
qu'on uppeWe' r épreuve de Feau rouge. S'il boit l'eau 
qu'on lui présente, sans éprouver de douleur, il est déclaré 
.innocent; si, au contraire, ce qui est le plus ordinaire, 
parce que l'eau est empoisonnée, l'accusé tombe malade, ou 
.«lenrl, sa- famille est alors veudne aux Européens, ainsi que 
-lui loraqii^l ne meurt pas de l'épreuve. Cette espèce 
de jugement est la plus affreuse dé toutes, parce qu'elle 
cause la mort d'un grand nombre d'accusés. Un témoin ocv- 
laife a déposé devant le parlement britannique, qu'il avait 



'Voyez NyautJael et Artus de Danizic, dans Vlndia orienlalis, 
iMItiou de Bry } voyez AugorBoeman, Sarbot, Moure et autre*. 
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TU UD jour le roi de Sberbro ifiettre à moil six pereonnea- 
de cette manière, par suite d'une accnsalton dirigée 
contre elles, Aittsi voilà six personnes privées de la rie, 
et six familles condamnées aux liurreurs d'une captivité 
lointaine. Ces sortes d'accusations «ont fundées aur une 
' opiuion superstitieuse que les négriers s'attachent avec soiifc 
& propager et à perpétuer parmi les naturels du pays. Ils 
leur ont persuadé que ceux qui meurent sont victimes de 
quelque maléfice jeté sur-eux. Quelle immense carrière ou- 
verte par ce moyen à la cupidité 1 Malheur à l'habitant qui 
l'est' acquis quelque bieq! Malheur à celui qui possède une 
nombreuse famille, dont la veçle promet un' gaiu consi- 
dérable ! Ils n'échapperont pas à l'œil perçant d'un chef , 
avida. H a été prouvé, dans un des districts mari- 
timea, que le tiers des malheureuses vli^mes, exportées 
comme esclaves, ont été vendues pour crime de sorti- 
. lége. On doit bien s'im^ner aisément que, pour procurcdr 
no plus grand' nombre de condamnations, des crimes 
■ont forgés, et les accusations multipliées, et que, souvent, 
dans ce même but, des malheureux sont conduits au^crime 
par des ag;en8 provocateurs. Le liétumé dea Interrogaloire» 
est rempli de faits de cette nnlore les pins déplorables. 

An nombre dea causes qui amènent l'esclavage parmi 
les Africains, Mungo Park compte la famine. O» a vu 
d^ babitans se vendre enx-mêmes pour obtenir des alimens, 
et d'autres ont vendu leurs enfàna poar le même objet. 
Quant à cette espèce d'esclaves, peu de mots suffiront. 
Bien que la famine produise ce .déplorable effet, cepen- 
dant, si nous en croyons Mungo Park et lés autres voya- 
geur^ c'est à la Traite qu'il faut en attribuer la cause pre- 
mière, parce que c'est la Traite qui produit les cîrconstauc«s 
d'où'natt cette nouvelle espèce d'esclavage. I^a fréquence 
des excursions connues sous les noms de Tégria ou Panyar, 
les accnsations fausses, les condamnations arbitraires, les pro- 
vocations an crimeî toutes ces causes réunies ont contribué 
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à arrêter, dans ces coiilréof, les |irogri?s de tu culliwe. L'A- 
fricain qui n'a aucune sceurité ()Our sa personne, n'est [ws 
disposé à cultiver plus de terrain qu'il ne lui en faut pour sa 
subsistance. Il ignore, lorsqu'il conB« ses semences à la 
terre, s'il sera encore dans son pays pour recueillir le fruit de 
ses travaux. Il a donc peitr d'avoir travaillé inutilement. 
Ajoutez, que les expéditions inonrtrières, appelés récria, en- 
traînent la destruction non-seulement des villages attaqués, 
mais encore des cbamps do riï qui on dépondeul i de sorte que 
les malheureux habitans qui, en fuyant dans les bois, ont 

' échafpéà l'esclavage et S la cnort, ne trotivcnt plus rien 
pour se nourrir à leur retour. 

Mnngo Park range encore, parmi les causes de l'escla- 
vage, les dettes ou l'iusolvobnité. Ici, comme dans lu punition 

. des délits, on remarque, avec doulenr, combien on a indigne- 
ment perverti les lois originaires de co malheureux continent. 
On voit que les clefs du pays ont adapté les coutumes et les 
lois aux intérêts de la Traite. Eu Afrique, le créancier a le 
droit, non-Booloment de vendre comme esclave son débiteur, 
mais, si ce dernier se dérobe A ses pounuites, il peut vendre 
quelque membre de sa famille, ou s'il n'en trouve pas, il peut 
saisir au hazard un habitant du même village que son débiteur, 
et se payer par sa vente. Les capitaines des vaisseaux négriers 
eutopéeiis ont encore on autre moyen do s'assurer du paye- 
ment de ce qui leur est d». 11. confient des marcbandises 
i des facteuis noirs qui le. uansportent dan. i'uitérieor^des 
terres et qui doivent revenir avec un nombre déterouné d e.- 
daves. Cependant les capitoine. ont soin de se faire remet- 
tre par le facteur, pln.ie.n, de se. enfans ou d'autres membre, 
de sa famille, formant la valeur des marchamiises eonBées . 
il, le, prenuenlen étage à bord de leur, propres navres, et s. 

-les slipnlMions ne sont paS rigoureusement remplies, 11. 0.1 1. 
droit de les emmener comme esclaves. Alors le. facteur, 
commencent leurtournée. Ils mettent dans I»" »?"•"»»■ 
tmiteU p^imptitade po^ible, !'«no«: de leur famdU est 
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pour «ux uQ Blimuiant puifisant qui les «xcite à ue p&s perdre , 
de temps et à revenir à l'époqae désignée. Mais Lélas ! il 
arrive bien souvent qa'iU sont eux-mêmes pris dans leur 
voyage et vendus comme esclaves. Ainsi, tandis qu'un na- 
vire les entrafoe à un cruel esclavage, un autre navire em* 
mène leur famille innocente et inibrtunée. Mais uoue ne 
finurions pas ai nous voulions raconter tous les actes de 
fraude, de violence, d'injustice, consignés dans le RésHm:é 
deë Inlêrrogaloires relatifià la TrafVeetqui serventà alimen- 
ter ce commerce odieux. Qu'on se figure quelle doit être.leur 
effrayante efficacité, puisqu'il a été prouvé que le nombre 
des esclaves transportés d'Afrique aux Indes occîileiitalcsi 
s'élevait de soixante-mille à cent mille par année. 

Mais ici une. question se présente: c'est un fait univer- 
sellement reconnu, dit-on, que les habitans de l'intérieur des 
iRrres «ont plus doux, plus Iionnêles, plus industrieux et 
géoéralement plus civilisés que les habitans des côtes. 
Pourquoi cette diSSrence ? 

Arrêtons-nous un instant pour résoudre cette tauportante 
question dont la solution doit jeter un nouveau jour sur le 
caractère des Atricaîas et sur celui des négrière d'Europe. 

La répwse nous parait se présenter frelle-méine. 

Les habitans de l'intérieur fout eux-mêmes leur <!oni- 
merce d'esclaves, lis ne connaissent pas les Européens.- Ils 
savent seulement qu'à une grande distance de leurs eanlons 
il existe des marchés oà les esclaves qu'il8_ont vendus sont 
vendus de nouveau à- des navires étrangers, filais ils ne 
votent point ces navires ; ils ignorent l'endroit et l'époque 
oà ils arrivent. Nul doute que la connaissance qu'ils ont de 
l'existence de ces marchés ne soit pour eux un motif puesant 
pour saisir toutes les occasions qu'ils peuvent trouver de satis- 
faire leur veugeaace ou leur cupidité ; mais comme ils n'ont 
point, parmi eux, comme les habitans des cales, des négriers 
d'Europe qui les eorc«mpent et excitent leurs passions cruelles 
par des liqueura fortes et autres moyens atroces, ainsi que par 
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des 6'%cèa de tout g^nre, il en résulie que la Traite n'a ja> 
maÎB, parmi eau, uo coura forcé, et se inaintieut toujours, à 
pen-prèe, cIsbb la même proportioD. Aussi les expéditions 
barb&r«B. dent nous avons parlé, bien cjue trop fréqueitte* 
««o»râ dans l'intû'iear, sont-elles rares en comparaison da 
cei\e8 qui ont lieu sur les côtes. Elles sont plus fréquentes 
sur les frontières des divers états, mAîs beaucoup moins parr 
lui les membres d'une même triba. On peut en dire autant 
des Panyar ou expéditions particulières de quelques indivi- 
dus. Joif^nez à cela que les accusations qui n'oot pour but 
qoe de r^éduire l'accusé rn esclavage, ont rarement lieu dans 
l'inlérieur des terres, li y n, conséquemment, moins de 
crimes et plus de sécurité personnelle;' voilà pourquoi les 
liabitans de l'intérieur sont plus doux et moins féroces que 
ceux des côtes; voilà pourquoi aussi la culture y est pluf 
générale et mieux entendue. 

D'un autre coté, la Traite, à l'emboucbure des rivières et 
sur les côtes de la mer, est cooduite par les Européens eux- 
^mes.. Les naturels ontsous les yeux les navires de cesder- 
, niers. IW les voient chargés des articles adaptés à leurs be? 
soins, daus la vue de recevoir, en éçLangc, des hommes, 
des feiumes et des eafane. Là eM la tentation. Là, ils ont 
8OTIS les yeux le«.objetsque eonvoitent leurs désirs. A peine 
un de ces fatals oarires a-t-il jeté l'aacre, aussitôt en sortent 
la convoitise, l'avarice, la haine, fa vengeance, et toutes les 
passions funestes qui agitent le cœur humain ; l'arrivée d'un 
ppvire négrier est un appel à tous les crimes. Heureux alors 
celui qui :peut trouver son salut dans la fuile ! AIots comuien- 
CBDt les épreuves de l'eau empoisonnée, les Tégria, les Pan- 
yar, et toutesles expéditions incendiaires. Un témoin, interro- 
gé par le parlcmeut britannique, a déposé que, dans de telles 
circonstances, les habîtans ne sortaient jamais qu'armés. Il 
demanda à l'un d'entre eux pourquoi il portait des armes sur . 
lui, pendant qu'on n'était paji en guerre. La réponse fut 
silencieuse mais expressive. L'Africain lui montra du dçigC 
uu navire négrier qui était à l'aocre près de là. Et ici nous 
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^marque importante, c'est que les né^era euro- 
t jamais aucune question pour s'informer si les 
n leur livre, ont élé légalement ou îMégalement 
lelques-uns d'entre eux sont franchement et 
mvenos devant le parlement, qu'ils achetaient 
nt tous ceux qu'on leur présentait, sans s'infôr- 
il de la manière dont ils avaient été faits esçlare», 
l'arait le vendeur de disposer de leur p^sonne. 
isaient-ilR, que les liabttans nous lés rendenl, 
18 les achetions." 

; pour des milliers d'Africains si le fléau de la 
ité abandonné à son cours naturel, et ai les né- 
|7c ne lui avaient pas communiqué une coupable 
l'emploi des moyens les plus honteux et les plus 
[hïs, hélas ! que peut-on attendre d'hommes 
j^r pays pour arracher des hommes comme eux 
natale, et spéculer sur leur esclavage? £st-il 
de tels hommes seront scrupuleux dans le choix 
ni peuvent les conduire à leur but? Les faiti^ 
liions le prouver, ne justifient que trop cette ap- 
,.11 est reconnu que les peuples barbares ont tous 
sif pour les liqueurs-fortes, que ce goût s'accroît 
t finit par devenir une invincible habitude. C'est 
lions voir, dans toute sa hideuse laideur, la con- 
riers d'JDurope envers les malheureux enfans de 
es hommes trop instruits de cette déplorable fai- 
ilurels du pays, n'ont pas manqué de la faire 
:oupab!ca intérêts. Ils donnèrent des repas aux 
, et après les avoir enivrés, à la faveur de celte 
èrent d'eux des ordres cruels pour diriger des 
ilitaires contre leurs propres sujets. Mais ces 
mt pas les seuls que les négriers aient mis eo 
ont employé d'autres, non moins vils, non moins 
ont soufflé le feu de la discorde entre les chefs 
ns, quoiqu'ils vécussent en amitié avec chacun 
[u'ils onl trouvé des semences de querelles déjà 
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exutantrs entr*eux, il les ont calti?ée8 el entreleniies, sachant 
trop bien 4]ue, de quelque part que se rangeât la victoire, la 
guerre se lermiRertut à leur avantage. Pour-mettre les deax 
armées en état de combattre l'une contre l'autre, ils leur ont 
fourni si toutes deux des armes et des munitions. Alors ils 
lestaient tranquilles spectateurs du combat, et quand tout 
était terminé, ils se ftiîsaieni payer de leurs avances, en. rece- 
vant à leur bard les prisonniers (tes deux partis. Mais, ce n'est 
pas tout* Quand l'bumme s'est une fois familiarisé avec le 
«rime, qui peut prévoir où il s'arrêtera ? Lorsqu'il a une fois 
secoué le jongf dd la morale, qui peut le retenir^ I.esné- 
g:riers d'Europe ont poussé l'audace et la perversité jusqu'à 
-enlever enximéiues les hobitann, lorëqu'ils ont cru pouvoir le 
faire sans danger, sans cire découverts, et sans aj'oir â crain- 
dre des représailles. Combien de fois n'ont-îls pas saisi des 
canots isolés dans les rivières et sur la côte t Les malheureux 
qui s'y trouvaient étaient pris et emmenés aux ludea occideo- 
lales, patrie de l'esclavage. 

Ah ! s'il en est air.si, faut>il s'étonner de voir si peu d'in- 
dustrie parmi les habitana des côtes ! Faut-il s'étonner de les 
voir si peu avancés dans la carrière de la civilisalion l L'au- 
teur de T'iiisfoire, do la Jamaïque, M. firyau Edwards, bien 
- qu'en sa qualité de planteur il ait cru devoir se prononce 
contre l'abolition de la Traite, a eu la franchise de convei^ir 
que, grâce à la Traite, une grande partie du. continent Afri- 
cain n'est qu'un vaste champ de carnage et de désolation, 
une forêt où les liabitans se déchirent entr'eux, un théâtre 
de fraude, de pillage, d'oppression, et de sang ; el ce tableau, 
dit-il, il le tient de ses propres esclaves, tirés d'Afrique. — 
Quelle» douloureuses réflexions fait naître ce bideui tableau, 
qui n'est q^ie trop coniorme à ce que nous avons établi plus 
haut!. . , .Mais combien celte douleur s'accroît, lorsque l'on 
jéfléchit que toulew ces atrocités sont (lues à des bommea 
qui oseiit s'appeler chrétiens ! 
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CHAPITRE II. 

JUoral et Intellect des A/ricaiiu, Ré/utatiûu de F Argument 
tiré de la prétendue infériorité de leur Nature. Po^rqum 
le* ^/ricaini sont au-deasaut de quelques Peuple» datu 
' C Echelle de la civilis^tian. 



Ainsi, 60 à 100 mille hommes sont tous les tins arrachés 
ft leur patrie, h leur famille, â leurs amis, et transportés, sans 
espoir de retour, daus des contrées lointaines, condamnés eux 
et lenr postérité à travailler éternellement au profit des tyrans 
»ini les oppriment. Si ces mathenreux Africains sont des 
liomntes comme nrîus, s'ils ont les mêmes passions que nous, 
s'ils pensent et sentent comme nous, ils ont des droits à notre 
compassion. Nous souflrons quand nous entendons les ,crb 
douloureux de quelque animal, et nous nous sentons émtn dé 
pitié ; il y a quelque cbose en nous qui nous dit qu'il y a de 
l'analogie entre la douleur dont noua sommes témoins, et 
celles que nous souffrons nous-mêmes. ' Se peut-il donc que 
nous Toyone tant de maux accumulés sur une nation inntf* 
cente et inoffensive, sans prendre intérêt à ses souffrances, 
sans plaider la cause de son infortune ? 

Les négriers ayant la conscience de leurs crimes, et en- 
tendant la Toix de la nature s'élerer contre eux, ont, dé» 
long-temps, préparé des argumene pour leur justification. 
Ils n'ont pas trouvé d'autre moyen d'excuser leur conduite 
qu'en avançant, ce qu'ils continuent encore de faire, que les 
Afrirâîns sont d'une nature diS^rente de la nèlre, qu'ils n'ont 
point les facultés et les senlimens qui sont le partage de 
Iliomme, et qu'enfin il' faut les ranger dans la classe des 
i»utes. Ils ajoutent, pour prouver leur assertion, que, de- 
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pUM plimenn i^iécles qne ['Afrique est connue et visitée, les 
babilans de ce continent n'oitt poiat fait, dims la ciriliBatioR, 
l«a inémeâ progprés que les autfe» peuples. Pour réfuter 
leara argumene, sous nous conlenterom d'en appeler à l'au- 
torité dea Toyageun célèbres qui, dans 1« seul intérêt de 
l'humanité et de la science, ont «igilé ce vaste continent. 
Voyons d'abord s'il est vrai que les Africains ii''a)ent ^icuu 
caractère moral. * 

" Le caractère violent des Féloops," dit Wungo Park, ' 
" est contrebalancé par beaucoup de qualités excellentes. Ils 
montrent pour ceux qui leur font du bien, bcancoH^ d*a& 
lèction et de reconnaissance, et ils sont d'une fidélité remia^ 
quable dans tout ce qui leur est confié." "L^rtaouf de la vérité 
est l'une des premières leçons qu'uue ulère Mandingns donne 
i son fils. Le lecteur se rappelle cette mère infortunée 
dont le fils- avait été tué par les Maures ik FUningkedy, 
Sa seule consolation dans son malheur était de penser que, 
pendant tout le cours de sa vie, son fils n'avait pas une seule 
Ibis trahi la vérité."** 11 esta remarquer que l'Africain par- 
donne plus facilement les mnuvais traitemens qu'on lai tait 
fnbiri que les injuresqu'ou adresse à ses parens, ' Ffi^pe- 
Moi, mdis reipecte ma mère,' est une expression souvent 
dans la bouche de ce peuple." 

Quant à leur sensibilité et & leur affection mntùelle 
écoutons encore Msngu Park : 

" Sur les deux heures noas découvrîmes Jmuba, le lieu 
natal du forgeron," (c'est le noir qui accompagnait Mungo 
Park). *' Il l'avait quitté depuis plus de quatre ans. Bientôt 
son frère, qui était instruit de son arrivée, vint à sa rencontre, 
accompagné d'un chanteur. Il amenait un cheval pour son 
frère, afin qu'il put faire une entrée distinguée dans le lieu 
de sa- naissance ; en même temps, il nons témoigna qu'il dé- 
sirait que noua chargeassions nos fusils. Le chanteur ouvrait 
la marche; il était suivi des deux frères; nous fûmes bientét 
joints par un grand nombre d'habilaos du village. Tous, 
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télnorgnaient par la joie la plus folle, aeewÀpégaie de cbanta- 
et de danses, combien ils étaient heurénx de revoir lear 
concitoyen. Quand on arriva au village, Iq cbantenr coni'' 
neiiÇa on cbnnt improrisé en Flionneur du forgeron. Dans 
cet espèce d'bymne, il le louait du courage avec lequel il 
avait surmonté tant d'obstacles, affronté tant de pérïls, et il 
tenninatt en exhortant ses amis à lui pl'éparer un festin 
splendfde. 

** Quand nous fûmes arrivés & la maison du forgeron, 
nous mimes pied à teire, et nous fîmes utie décharge de nos 
armes à ièu. Son entrevue avec ses parens fut signalée par 
la plus touchante tendresse. Car ces simples enfans de la 
nature, libres de toute coniraiate, déploient leurs ' émotion» 
par les démonstrations les plus expressives. An milieu de 
ces transports, on amena sa vieille m^re, appuyée sur 
un bâton. Chacun s'écarta pour la laisser passer. Elle tendit 
la main àsim fîls. Comme elle était entièrement aveugle; 
elle toucha, arec une tendre anxiété, ses moins, ses bras et 
SON visage. Elle paraissait heureuse de voir le retour de son 
fils consoler ses derniers jours, et d'entendre encore une 
fois le doux son d'une voix si ciiére. J'éprouvai dnus cette 
entrevue que, si la nature a mis quelque différence entre 
les hommes dans la conformation du visage, ou la couleur 
dé la peau, elle n'en a mis aucune daiis l'expression des 
senti mens onlurels qu'elle a déposés dans tous les 
coeurs." 

Veut-on des exemples de leur, hospitalité et de lenr hu- 
manité pour les voy^eurs qui ont besoin de leurs secours? 
écoutons encore le même voyageur. 

" Le matin," dit-il, "tandis que j'étais assis parteire, ne 
sachant quel parti prendre" (ceci se passait dans le royaume 
de Kajaaga) <^ une vieille esclave vint à passer, ayant un pa- 
nier sur sa léle : elle me demanda si j'avais à diaer. 

"Croyant qu'elle voulait $e moquer de moi, je ne lui 
fis aucune réponse. Mais l'enfant qui était assis près de moi, 
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répondit pour moi et lui apprit que j'avais été dépouillé de 
tout mon arg«Dt par les geua du roi> A ce récit, cette vî«itl« 
femme) jetaut sur moi on regard pleiu «le compossion, ôta 
son panier de deesna sa' tête et, me montrant qu'il contenait 
dee noix de terre, me -demanda si je voulais eb manger. 
Sur ma réponse affirmative, elle m'en présenta quelques pot-. 
l^éeS) puis elle s'en alla avant que j'eusse eu le tempsde lut 
adresser quelque remerctmens pour ce secours qui me vennit 
si à propos. Cette circonstance, quelqne petite qu'elle soiti 
ne laissa pas qne de- me causer une joie toute particulière. Je 
réBécbis avec plaisir h fa conduite touchante de cette pauvra 
esclave qui, sans s'informer de ce que j'étais ou des autres 
' crrcoBBtances qui me concernaient, suivit à mon égard le 
mouvement spontané de Son cœur. Hélas ! elle savait par 
sou expérience qne la faim est un tourment douloureux, etie 
malheur lui avait appris à avoir pitié des matheareux." 

Voici comment Mnngo Park s'exprime dans nne autre 
occasion. Il était alors pr^ de Ségo. " Je fus obligé, 
di£-il, de m'asscoir au pied d'un arbre, sans avoir rien à 
manger. La nuit menaçait d'ctre orageuse. Déjà lèvent 
commençai! à s'élever,et tout annonçait une pluie abondante. 
D'ailleurs, les animaux sauvages sont en si grand nombre 
dans les environs, que j'uurais été obligé de monter sur 
l'arbre et tle passer la nuit sw les branches. Sur le, soir, 
bmdis que je me préparais à passer la nuit de la sorte, et 
que déjà j'avais détaché mon cheval pour qu'il pût paitro 
en liberté, une femme revenant des travaux de la campagne, 
s'arrêta pour m'observer ; remarquant mon air fatigué et 
abattu, elle s'informa de ma situation. Je l'en instruisis ca 
peu de mots, Alors, jetant sur moi un regard où sejieignait 
la compassion la plus vive, elle prit ma bride et ma selle, 
et me dit de la suivre. Elle me conduisit dans sa hutte, 
alluma une lampe, étendit à terre une natte, me dit que 
c'était là que je pouvais passer la nuit, et, voyant que j'a- 
vais faim, elle ajouta qu'elle allait me chercher à manger. 
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EATeclirement, elle sortit et revint btentât avec un très-beau 
poisann, le fît griller légèrement sur des cendres tbautles, et 
me le donna pour nlon souper, ^prés avoir ainsi rempK'Ies 
deroirs de l'hospitalité eorers un étranger malheureux, ma 
respectable hôtesse me montra la natt« du doigt et me dit 
que je pouvais dormir là en tbule sécurité ; puis, s'adressant 
aux autres femmes de sa famille qui étaient occupées à 
me regarder avec étonnement, elle leur dit de reprendre 
leur travail qui consistait à filer du coton ; elles continuèreni 
' en eflfèt cette tâche une grande partie de la nuit. Elles 
entremêlaient des chants i leurs travaux. J'en remarquai 
an entr'autres qu'elles improvisèrent et dont' j'étai» moi- 
même le sujet. Une jeune fille' chantait seule et, de temps 
m temps, toutes les autres joignaient leurs voix à la sienne 
en forme de chœur. Ce chant était modale sur un air doux 
et plaintif. J'en ai retenu les paroles, dont voici la traduc- 
iion littérale. 

*' Lé vent mugit dans les airs," chantait la jeune fille: 
" la pluie tombe à fiots précipités. Le pauvre homme blanc, 
" faible et abattu, est venu s'asseoir sous notre palmier. 
** Hélas! il n'a point de mère pour lui présenter du lait, 
" point d'épouse pour lui moudre son grain ! 

LE CHCËDR. 

" Prenons pitié du pauvre homme blanc ! II n*a point 
" de mère pour lui présenter du lait, point d'épouse pour lui 
" moudre son grain !"' 



• Les souvenirs de rbospilalilé sntlque o'ont rien de pluti tou- 
chant quFcetle liospitallié afiicniiic. 

Cette innotence, cette simplicité de mœurs forment un Kbleao 
charmant. On se croit, pour un moment, traDsportësoua les tentes d« 
cédar, »oiis la demeure hospitalière des patriarches, et l'on croit eecore 
entendre la douce voix de Rachel. C'est ce charme que nous avoua 
essayé de faire pasfler dans )a romance suivante. C'est une imitation 
de celle que Mungo Park met dani la bouche (le les hMeues. Cea 



, " Quelle qn« soit l'opimon du lecteur sor cette chanson bï 
simple, clans la situation où je me tronrais elle'excita en moi 



clianis improvisés, ce doux penchant pour la poésie et l'harmoniei 
indiquent nn peuple dfux, humain et suseeptîble de rapides progrès 
dansla cirilisation. Souveat, sur.les f aisseaux négriers qui le» en- 
trai ne ot vers Dn lointain esclavage, on les entend chanter leardouleac 
■IK un ton lugubre et adresser un dernier adieu à leur riante palriel 
Hélas! ccB clianta ne peuvent adoucir leurs cruels bourreaux. Or- 
phée fm heureux de u'afoir à fléuhir que les divinités infernales ; s'il 
cAt eu à fuire aux négriers il'Europe, ils l'eussent vendu lui et sa lyre 
hafmonîfuse, et tout l'avantage qu'il eût eii sur ses compagnons d'iu- 
Tortune, c'eût élé d'être (endu un pen pins cher. 

Chant des femme» Africaines pendant le Sommeil de 

^unoo-Park. 

ROMANCE. 

- VNE JEUNE FILLE. 
Le vent iqugit; la Ibudre gronde ; 
l.a pluie à grandi flots retentit; 

Mes sœurs, ciitendçz-vous le bruit ^' 
Traînant son coips pâle et débile. 
De fiiim, de fiiligue affaibli, 
^ A l'ombre du palmier denrt 

L'homnie blanc demande un asile. 



Prenons pitié du paurreblaocl 

LA JEUNE FILLE. 

Le pauvre blanc, dans sa misère. 
An loin exilé sans retour. 
Auprès de lui n'a plus sa mère 



Pour le c 



rdes< 



Pauvre homme blanc I tajenne amie 
N'est pas là pour le secourir 1 
Pauvre homme blanc 1 tu vas mourir 
Loin du soleil de ta palriel 

LE CHŒUR. 
cceur tremblant I 
pillé du pauvre blanc! 



fNoU du Traducteur./ 



18 

Dne éinod'oTi împtnailile à décrira. Cette bienveillance st 
douce et si inespérée m'atteodril jn^qu'aux larmes. Je nç 
pus fermer Tceil de'la nuit et, le lendemain malin, lorsque je 
pris congé de ma bienfaisante hôtesse, je lui présentai deux 
des quatre uniques boutons qui restaient encore à mon gillet, 
seul présent que je passe lui faire pour payer une hospitalité 
si louchante." 

Nous croyons en avoir dit assez sur le moral des AlVt- 
caîns. Venons maintenant à leur intellect. Selon Mungo 
Park, " dans tous les villages un peu considérables des 
Mandingnes, il y a un magistrat dont la charge eet béi'édi- 
taire, et dont les fonctions consistent à entretenir Tordre, à 
percevoir les droits sur les voyageurs, et à présider toutes 
4« assemblées qdi ont poiu* but l'exercice de la juridiction 
locale et l'administration de la justice. Toutes ces procé- 
dures ont lieu en plein air et avec une solennité convenable. 
Ces cours appelées Palaven sont composées de^ anciens 
du village. Les deux parties de la -cause sont librcmeiil di^ 
cotées, les témoins eoienilus publiquement et les décisions 
qui s'ensuivent obtiennent généralement l'approbation du 
public qui compose l'audituirc," 

I.e même voyageur dit en parlant de Ségo, que cette 
Tille a environ 30,000 babitans. " L'aspect de celte ville 
immense, les canots nombreux qui couvrent la rivière, cette 
vaste population, les campagnes cultivées qui entourent la 
ville forment Ib tableau animé d'une civilisation et d'une 
magnificence ' qu'oii ue s'attendrait pas à trouver dans le 
sein de l'Afriqu^" 

Nous extrairons de son journal les passages suivans 
danj desquels il parle de l'industrie des Africains, ainsi que 
de leurs arts et de leurs manufedures. " Les blancs qui visi- 
tent les côtes considèrent tes nègres en général et les Man- 
dingues en particulier comme un peuple indolent et parcs» 
seux. Je peuse qu'ils se trompent. Sans doute, la nature 
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du climat est contraire & une gronde activité. Mais certei. 
On a tort d'accuser d'iqdolence UB peuple qui tronre, noa 
dans les productions que fournit d'elle>inéme la nature, maîi 
dans les fruits dus à son Iraraili le moyen de satisfaire se* 
besoins. Il y^a peu d'hommes plus laborieux que les Maod jn- 
gues, lorsque l'occasion l'exige: mais comme ils Irourent rare- 
inent l'occasion de disposer du superflu que leur a ralu leur 
travail, ils se contentent de cultirer la quantité de terre qui leur 
est nécessaire pour vivre. Les travaux de la culture les occu* 
peht beaucoup pendant la saison des pluies et, pendant I« 
ferapti des chaleuis, ceux qui babitent le bord dea rîrià'cs, se 
livrent à la pèche : les autres vont chasser. Dans le temps 
que les hommes s'occupent ainsi, les. femmes préparent le 
cottoH qui doit composer leure vétemens. Elles commencent 
par le rendre propre à être 6ié, puis elles le filent avec de* 
quenouilles. Le soin de le tisser est confié aux hommesi 
des mains des hommes, il retourne de nouveau dans celles 
des'fetnmes qui.l^teigncxit d'une couleur bleue pleine d* 
durée et d'éclat. L'étofiè est alors taillée pour en composer 
des vétemens et les coutures s'exécutent avec des aiguilles 
frabriquées dans le pays. Comme les talens dp lisser, d* 
teindre et de coudre, soiit aisés à acquérir, ils ne couBti> 
tuent point en Afrique des professions particulières; car - 
presque tous les hommes coonaissent le tissagC) et les eufaos 
même savent coudre. Les seules professions fonhellement 
reconnues comme telles par les nègres, les seules auxquelles 
-ceux qui les professent se livrent exclusivement, sont celles 
de tanneur et éo forgeron. Les tanneurs sont appelés f ar- 
rankea.^ On efi trpure dans presque tous les villages et 
ib voyagent souvent pour exercer leur métiei;. Ils tanuenC 
et préparent les peaux avec beaucoup de dextérité. Avec 
le cuir de bœuf, ils font des chaussures ; arec les peaux de 
chèvres et de moutons ils font des carquois, des fourreRUZ 
pour les épées et les poignards, des ceinturons, des poches 
c 2 
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cl un gmnd nombre d'antres objets; les peaux scmt onli- 
natrement (eiiites eii bku ou en jauitr. 

" £>es forgerons nesoiit pas nuasi nombreux (]ue kfi tan- 
neurs. Ils paraissent se livrera Icnrs travaux avec une /'gale 
activité. Comme les nègres des côfes sont fournis de fer 
parles marchands Européens, il n'est pas étonnant qn'ila 
n'aient pas encore eesityé de se Hvrer eux-mêmes à la con- 
fectioi^ de cet important article. Mats il en est tout autre- 
ment dans l'intérieur des terres : ou trouve certains endroits 
vu on fond te fer en si grande abondnnce, que les habitans 
après en avoir confectionné les armes et les instrumens qui 
leur sont nécessaires, en font encore un article do commerce 
avec les paj's voisins. Fendant mon séjour à Kamalia, je 
sus qu'il y avait un fourneau à fundre la mine de fer à peu 
dédistance delaliutte où je loi^eais. Le propriétaire et ses 
ouvriers ne firent aucune difficutté de me laisser voir leurs 
travaux. Ils me permirent d'examiner le fourneau, et de 
leur aider à bocarder la mine de fer. 

" Presque tons les forgerons Africains savent travailler 
l'or; ils lui donnentleafonnes tes plus déiiéesetlespluslégéres, 
et en composent nn grand nombre d'ornemens, dont quelques- 
uns sont exécutés d'une manière ingénieuse et pleine de 
g«ût." . . 

^11 n'est pas nécessan^ de pousser plus loin ces extraits 
de Mungo Park, ni d'en appeler davantage à l'autorité du 
Résumé des Interrogatoires relatifs à la Traite, dont les faits 
coïncident parlàitetnent avec les détails fournis par ce célèbre 
voyageur. Nous croyons qu'il sUffiï de cç que nous avons 
dit ponr réfuter cette coupable assertion des yégriers d'Eu- 
rope, que les Africains sont d'une nature inférieure à la nôtre. 
Nous avons prouvé qu'ils sont reconnaissans envers leurs 
bienfaiteurs, qu'ils se montrent fidèles dans'la confiance qu'on 
four témoigne, qu'ils ont dans le coeur l'amour de la vérité, 
qu'il» De sont étrangers à aucun des sentimeus doux él bu- 
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tïi»rn$ lie noïrc naliirc, t|u'ils sont capables de se gotiverirer, 
qn'iU possèileiit dus villrs popLilciisex, commerçantes et civi- 
lisées, et enfin qn'jls savent exécuter, oori'Senl «nient \va 
travaux et les métiers communs, mais encore ceux dont 
l'exercice exige .du talent et du goi^f. Si donc Iva Afri- 
cains entrent avec les Européens en partage du bienfait d'un 
caractt^rè moral et inlelIectHel, quel est l'homme, à moins 
qu'il ne soit un IruQquniit de ctiair humaine, qui refusera 
encore de voir en euX nos semblables et nos fri^res, enfans 
d'un niéme Dien ?. Maintenant que nous croyons avoir ré- 
frtlé la première partie de l'assertion des négriers, exami- 
nons celte nntre partie de la même assertion par laquelle 
ils reprochent aux Africains de n'avoir pas fait de progrès 
dans la civilisalion comme ont fait les aiilrcs penpies, bien 
que plusieurs siècles se soient écoulés depuis que leur 
continent est coimu et visité. Cette seconde partie de l'as- 
serlion des négriers penvent se subdiviser elle-même en deus 
parties distinctes. Daus l'jmc, on nie les progrès des Afri- 
cains dans la civili^lion. Dans l'attire, on les compare 
aux autres peuples pour proclamer leur infériorité relative. 
La première partie est déjà réfutée s'il est vrai que nous 
ayons prouvé que les Africains ont fait dans la civilisation 
des progrès considérables. Quaotàla secodde, elle est en 
grand dimger de subir le même sort, si nous examinons 
l'état oi) se trouvent, aujourd'hui mênie, beaucoup d'autres 
peuples de l'univers. Voyez les habitans indigènes des 
deux Amériques, ou plutôt leurs doscendans. Voyez la nou- 
velle Hollande, ce nouveau continent qui égale l'Européen 
étendue. Voyez Madagascar, Bornéo, Sumatra, les iles de 
la mer Pacifique et de l'Archipel Indien. Les habitans de 
tous ces pays sont-ils dans un état de civilisation supérieur 
aux Africains de l'intérieurf Né doit-on pas convenir au con- 
traire que la plupart de ces peuples sont daus un degré de 
ibarbarie plus profond encore ? 

Mais, dira-t-on, ce n'est pas de ces peuples qu'on ei^^'end 
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parler. On compare seulement les progrès de la civilisalioa 
' en Afrique, avec ces mêmes progrés en Europe, A là bonne 
beare. Noas prenons acte de cette concession, et c'est à ces 
derniârea limites que nous réduisons l'assertion des marchands 
d'esclares. Mais arant de répondre, qu'on nous permette 
de faire les deux questions suivantes. 1". A -quoi les 
Européens doirent-ils ■ leurs lumières et leur civilisatibn? 
2°. Les Africains oot-ils été favorisés par les mêmes circons- 
tances? 

Il n'est pas nécessaire pour résoudre ces questions de 
rechercher par quels moyens la première nation cirilisée s'est 
élevée à cet étM de supériorité sur les autres. Il nous suffit 
d'établir, comme un fait certain, en noiu; appuyant de l'auto- 
rité de l'histoire, que les nations barbares ont dû leurs 
lumières, moins à leurs progrès intérieurs et graduels, qu'à 
leurs communications avec des peuples déjà mieux, éclairés. 
Sous ce rapport, les conquérans ont souvent été un bienfait 
pour les pays conquis. Le commerce a souvent eu des ré- 
sultats également heureux, en introduisant dans des contrées 
encore barbares, les marchands et les citoyens d'une nntion 
civilisée, lura toutefois que ces communications ont eu pour 
base la justice et l'avantage niotucl des peuples. L'Egypte 
dont les habitans, au rapport d'Hérodote, avaient l'épideiine 
noir et les cheveux crépus, l'Egypte a été la niéie et la 
première patrie des connaissances humaines. C'est de l'E-. 
gypte que l'art de l'écriture et les éléinens des sciences furent 
importés dans la Grèce qui était, à cette époque, beaucoup 
plus barbare que n'est aujourd'hui l'Afrique. Car on mp. 
porte que ses habilans se nourrissaient de glands et ignoraient 
l'usage du feu; d'oà nous pouvons conclure qu'ils ne 
«avaiept ni cultiver la ferre, ni préparer leur nourriture. 
La Grèce, disciple de l'Egypte, favorisée par des circonstan- 
ces heureuses, éleva bientôt l'intelligence humaine à la plus 
«ubiime hauteur ; de la Grèce, la civilisation passa à Rome ; 
et, cette mAllresse du monde, répandit sur l'univers conquis 
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par ses armes, les connaissances qu'elle avait re^es dans les 
lettres, les arts et les scienrcs. Cest à elle que l'Cspagne, 
)a France et l'Allemagne doivent uUe partie des lumières 
dont elles jouissent aujourd'hui. 

Cependant, au milieu de tous ces grands mouvemens de 
la civilisation universelle, quels avantages l'Afrique a-t-elle 
retirés? Quels conquéfans ont importé chez elle le bienfait 
des lumières? Les Romains, il est vrai, ont possédé des colo- 
—Aies sur Iccoutinentafricain; mais ils ne s' élaiénl rendus maî- 
tres que des c6(es de la Méditerranée. Quanta l'inténear 
de ce continent, il leur était aussi inconnu que l'Amérique 
elle-même qui, niors, n'était pas encore découverte. 

Un océan de sable couvrant l'espace de 300 lieues du 
sud au nord, et de plus du double de l'est à l'ouest, interdi- 
-sait toute communi«ation avec le peuple qui fait le sujet de 
«et ouvrage. Il est vrai encore qu'au cinquième siècle, les 
aectateursdeMabometoccnpérent les provinces africaines qui 
avaient fait partis de l'empire Romain, et que, par la suite, 
quelques-unes de leurs tribus pénétrèrent dans quelques con- 
trées de l'intérieur. 4fais quels bienfaits pouvaient retirer 
les Africains de ces conquérans insolens et féroces, pour qui 
te fanatisme «t l'intolérance étaient des dogmes, plongés 
eux-mêmes dans l'ignorance et la barbarie, et implacables 
«niiemis de la science et de tous les progrès tntellectuelsf 
Mais, il y a plus ; quels avantages l'Afrique a-t-elle retirés d« 
son commwce avec des nations plus éclairées qu'elle? Elle 
n'en a retiré aucun. Il est vrai qu'elle a eu des relations qu'on 
a appelé commerciales avec des hommes qui, non-seulement 
appartenaient à des nattons civilisi^es, mais encore se don- 
naient le nom de Chrétiens ; mais, qui étaient ces hommes ? 
Pes négrier*, c'eat-à<dire, des scélérats qui auraient encouru 
la peine capitale s'ils avaient fait en Europe ce qu'ils fai- 
saient en Afrique; en un mot, c'étaient des inoiistros et non 
des hommes. Malheureuse Afrique, depuis trois siècles qu'elle 
est fréquentée par les Européens, de n'avoir eu à com- 
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muDiquer qu'arec de pareils hommes ! Comment ces êtres, la 
honte de l'humanité, auraient^ils communiqué quelques bien- 
faits à ces déplorables contrées? Supposons une bande d'as- 
sasins et de pirates abordant dans une. Ile et, par leur cou» 
pable adresse, eDg;ag;eatit les habitans à se détruire les uns 
les autres, armant Hiomme cunlre l'homme, amis contré ami», 
parens contre parens, dénaturant les bonnes instilutiong qu'ils 
trouveraient établies, pour les changer en instrumens d'injua. 
tice et de corruption; nous le demandons, les progrésque cette 
tie aurait pu faire dans la cit'ilisation ne seront-ils pas bientôt 
arrêtés, et, pour peu que ces mpnslres continuent de répandre 
leur funeste influence, n'en résul(era-t-il pas bientôt un 
mouTement rétrograde ? Telle a été la destinée de l'Afrique. 
Ses rapports avec l'Europe moderne n'ont été pour elle 
qa'oDe source d'avilissement et de démoralisation et, loin 
â*avoir à s'en applaudir^ elle n'a que des malédictions à leur 
donner. De là le phénomène que nous avons examiné dans 
le chapitre précédent. Si nous suivons avec attention les 
progrés du genre humain, nous trouverons que c'est snr les 
bords des rivières et sur les côtes de la mer, comme les en- 
droits les plus fréquentés, que la civilisation a poussé ses 
premières racines, et que. c'est de là que les connaissances et 
les lumières se sont répandues dans l'intérieur. Nous avons 
TU que le contraire avait eu lieu à l'égard de l'Afrique. Les 
plus civilisée sont les habitans de l'intérieur, tandis que ceux 
des côtes sont, relativement anx premiers, dans la plus ]}ro- 
fonde barbarie. D'oâ peut naître une différence si frappante 
et uu état de choses si contraire au témoignage de l'histoire 
et à l'expérience des siècles i D'oà pourraient-ils uatire, si 
ce n'est de ce que les premiers ont vu à' peine un Européen 
tandis que les seconds ont eu, depuis trois siècles, de eons- 
tans rapporta avec ces étrangers. 

En résnmé, si les apports de l'Afrique avec les mar- 
chands d'Europe n'ont eu pour résultat qu'un avilissement 
moral et intelleclnel ; si l'eiTct de ces rapports a été, non de 
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répandre les lumi^es, mais de les éteindre, non d'améliorer 
la. condition de l'Afrique, mais de la rendre pire; comment 
peut-on exiger que les babilans de ce continent égalent les 
Européens dans les progrès de la civilisation 9 De quel front 
osez-pous dire que les Africains sont d'une nature inférieure, 
quand c'est rous-mêmes qui êtes la cause de cette infériorité* 
quand vous aa prouvez par là que votre propre bassesse ? 

Quant à nous, nous croyons avoir prouvé que cet argu- 
ment,- le seul par lequel les négriers prélendent justifier leur 
conduite, est de toute fausseté, et ne peut sortir que de la 
boucbe de scélérats. Nons croyons avoir également prouvé que 
les Africains ont fait dans la vie civile tous les progrès que 
pouvaient leur permettre les circonstances cruelles sous les- 
quelles ils se sont trouvés placés, et, qu'enfin, ils sont déjà 
plus avancés dans la civilisation que plusieurs nations, soit 
du continent Américain, soit du continent d'Asie, soit des Iles 
de l'océan Indien. Si la destinée les avait favorisés davantage; 
si, au lieu de ces Européens infâmes, ils avaient eu affaire à 
des hommes vertueux ; si, au lieu d'un trafic criminel et san- 
glant, ils eussent été appelés à un'commerce légitime et hono- 
rable, qui pourrait aujourd'hui les empêcher de prendre place 
parmi les nations civilisées ? 



CHAPITRE ni 

Comment iet A/rieaiiu, me foù réduitt en Esclavage, Mont 
diriyh vert tea ATavirew Evropien$. 



Après la longue digression à laquelle nous venonB de 
nous lirrert rerenona sur nos pas et continuoas de suivre les 
opérations de la Traite. 

Nous avons vu, dans le 1". chapitre de cet ouvrage, les 
dirers moyens par lesquels les malheureux Africains soot ré- 
duits en esclavage dans leur patrie. Un tableau non moin^ 
douloureux nous attend ; nous allons suivre ces infortunés 
jusque dans les navires qaj doivent tes recevoir, dans ces 
navires d'Europe qui vont les arracher â tout ce qui leur est 
cher, et les trnnsporter à un lointain esclavitge. 

Ceux qui sont faits esclaves sur le bord des rivières on . 
sur les côtes, n'ont qne peu de chemin à faire pour joindre les, 
navires Européens. On leur fait traverser le pays, à pied, les 
bras liés ensemble, ou on les entasse dans le fond des canots, 
attachés deux à deux, et couchés sur le dos. 

Mais ceux qui sont faits esclaves dans l'intéfieur des 
terres ont un long espace à parcourir, et souvent leurs voya- 
ges durent plusieurs mois. Ils marchent, à pied, sur un ter- 
rain rocailleux, ou sur on sable brûlant; ils ont à traverser 
des déserts immenses, oi) ils ne trouvent souvent aucune habi- 
tation pour les recevoir. Avant d'entreprendre ces sortes de 
voyages, les marchands noirs qui les conduisent aux Euro- 
péens, ont généralement soin d'attendre qu'ils soient en uom- 
bre suffisant. Quand le moment du départ arrive, marchands, 
esclaves, bétea de somme, inspecteurs, gardiens, tout se met 
CQ route. Ces sortes de caravanes s'appellent en Afrique des 



27 

Koffles. Souvent il arrive qu» plusieurs cùfflei BeTencoo- 
trent et fontroula ensemble. Mnngo Park a trouvé l'occa- 
sion de voyager avec une d'elles ; et, comme c'est le seul eu- 
ropéen qui se soit trouvé dans cette circonstance, c'est de lui 
ft de lui seul que nous devons tirer les détails qui se rappor- . 
lent à ce douloureux sujet. 

Miingo Park se trouvait à Kamalia dans le moment oA 
un marchand d'esclaves en ayant réuni un nombre, suffisant 
pour eu composer une cnffiet ou caravaoe, se préparait à se 
mettre en voyage. Mirngo £ark causa avec ces malheureux. 
** Je trouvai,'' dit-il, "qu'ils étaient d'un naturel curieux; 
ils me questionnèrent beaucoup; mais dans le premier mo- 
meut, ils ne me regardaient qu'avec horreur. \U me demau. 
daient fréquemment s'il était vrai que \e^ blancs, mes compa- 
triotes, mangeaient des hommes. Ils désiraient beaucoup que 
je leur apprisse ce que devenaîeut les esclaves après avoir 
passé la mer. Je leur répondais, qu'on les employait à culti- 
ver la terre. Mais ils refusaient de me croire; et l'un d'eux 
frappant la terre de sa main, me dit avec le plus grand 
sérieux: ' Avez>vôus aussi dans votre pays une terre comme 
celle sur. laquelle vous marchez actuellement?* C'est une 
idée fortement enracinée dans leur esprit, que les blancs n'-a- 
chétent des esclaves que pour les manger ou pour les vendre 
pour le même usage. Aussi n'envisageut-iis qu'avec terreur 
leur voyage pour la càte ; de sorte que, jusqu'au jour du. dé* 
part, les marchands les tiennent constamment enchaînés et 
les gardent avec un soin extrême, de peur qu'ils ne parvien- 
nent à s'évader. Ils ont coutume, à cet effet, d'enchaîner la 
jambe droite d.e l'un â la jambe gauche de l'autre. Ensoii- 
tenant leurs fers, par le moyen de cordes, ils peuvent mar- 
cher, mais lentement. Ils sont attachés quatre à quab%, par 
le cou au moyen d'une forte corde. La nuit, on leur met 
en outre les fers aux mains, et quelquefois même on leur 
passe autour du cou uue petite chaîne de fer. 

"Pour ceux qui donnent des marques de méco;iteu(ement 
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et de rébetlion, on a recours à diverses pr^caullonir. On prend 
nne grosse pièce de bois de trois pieds de long ; à l'une des 
extrémités on pratique nne entaille uniment Taçonnée,' 
dans laquelle on introduit le talon de Fesclave, de manière A 
comprimer les deux chevilles du pîed. Alors on réunît les 
deux parties saillantes de la pièce de bois par une gâché 
de fer mise en travers, qui comprime le devant de la jambe. 
Tons les fers et toutes les chaînes sont fabriqués avec 
du fer du paj's. Le fui^eron les attachait aussitôt que 
les esclaves arrivaient à Kamalia, et on ne les leur ôtait 
que dans la matinée du jour fixé ponr le départ pour la 
Zambie." 

Enfin ce jour airiv;), et Mun^o Park se prépara à partir 
nvec la caravane. La première chose que firent les marchands 
noirs fut de déchaîner les esclaves qui devaient partir. Ils 
les rassemblèrent devant ïa maison de Karfa. Ils firent les 
paquets, et assignèrent à chaque esclave la charge qu'il. devait 
porter. " Qunnd nous nous mfmcs en marchr," dit Muiigri 
Park, " nous fiimes accompagnés jusqu'à un demi-milte de 
Kamnlia par une foulé d'habîtims de ce village. Les uns pleu- 
raient, les autres serraient la maiu de leurs parcns qui al- 
laient les qniller. 

" Comme plusieurs esclaves étaient depuis des années 
dans les fers, le mouvement soudain d'une marche rapide, 
avec de lourds fardeaux sur leur tète, leur occasionnait des 
contractions nerveuses dans les jambes ; nous n'avions pas 
encore marché un mille, qu'un fut obligé de détacher deux 
d'entre eux des cordes qui les retenaient et de leur permettre 
de marclKT plus lentement, jusqu'à notre arrivée à JVlorabpo 
village entouré de murs, où plusieurs personnes joignirent 
la caravane.'* 

Trois jours s'étaient déjà écoulés depuis leur départ. 
Muiigo Park continue. " Durant ces irttis jours," dit-il, " une 
femme et une jeune fille appartenantesàun mafchand dcftala, 
se irouvèfeui teltemcnt fatiguées, qu'elles ne pouvaient suivre 
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la rnrnvanc. On les fouetta Tioleinmeiit et on les tratna 
de forcé jusqu'il tfoia heures deTaprés midi. Alors elles fu- 
rent affectées d'un Tomisscment et on découvrit qu'elles 
araient mangé de In terre. Celte circonstance arrive souvent 
parmi lesnOgres; mats je ne puis affirmer si cela provient d'un 
appétit dépravé ou de l'intention de se détruire. On leur 
permît de se coucber dans les bois pour se reposer ; on laissa 
trois personnes avec elles. Elles ne purent arriver au village 
de Kinitokooro qu'après minuit; elles étaient alors telle- 
ment épuisées que le marchand à qui elles appartenaient, 
renonça à lenr faire continuer le voyage dans leur état actuel, 
et se détermina & retourner avec elles à Bâta pour y attendre 
l'occasion d'une nmivelle caravane." " Quand nous entrâmes," 
continue MangoPark, " dans Kinitokooro, le premier village 
frontière du pays des Mandingues, on observa une étiquette 
plus sévère que de coutume. Chacun reçut ordre de marcher ^ 
son rang, et nous finies ainsi notre entrée en forme de pro- 
.cession. A notre tète marchaient cinq ou six chanteurs qui 
appartenaient H la cîtravaite. Ils étaient su'vis par les autres 
hommes libres. Puis venaient les esclaves, attachés quatre à 
quatre, comme à Tord inaire, par une corde autour du cou.Entre 
chaque groupe de quatre esclaves, il y avait un homme armé 
d'une zagaic. Alors venaient les esclaves domestiques; la 
marche était fermée par les femmes de condition libre, les 
épouses des marchands noirs," etc. ... 

De Kinitokooro, la caravane entra dans le désert de 
Jallooka et, après avoir passé les rivières de Wonda et de 
Co-meissang, elle fit halte dans un grand bois pour y passer 
la nuit. Le lendemain matin on se remit en route. Kcoutons 
Mungo Park pour les détails de'celte journée et de la jour- 
née suivante. 

24 Avril. " Avant la pointe du jour les Bushréena* firent 
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leur prière du malin ; la plupart des pertonnesde condition 
libre bureDt un peu de mœiûitg (sorte de gruau); on en 
fit également boire à ceux d'entre les esclaves qui paraissaient 
le moins en état desoutenir les &tigues du jour. L'une des 
femmes esclaves, appartenantes au marchand Karfo, était dans 
rabattement et le désespoir, et refusa de boire le gruau 
qu'où lui offrait. Dés que le jour parut, nous nous mîmes 
en marcfac ; nous traversâmes tonte la matinée un pays 
désert et rocailleux; mes pieds étaient meurtris et brisés 
par cette marche fatigante et je craignis de ne pon- 
voir suivre la caravane pendant la journée. Mais je 
me rassurai quand j'observai que les autres étaient encore 
pliis fatigués que moi. .La femme esclave surtout qui avait 
refusé de boire -le matin, conHuença à rester eu arriére 
et à se plaindre de grandes douleurs dans les jambes. 
Ou lui ôta son furdeau que l'on donna à un autre esclave, 
et on lui ordonna de marcher à la léte de la caravane. 
Sur les onze heures, tandis que nous nous reposions sur 
les bords d'un ruisseau, -quelques personnes découvrirent 
une ruche à miel dans le creux d'un arbre; déjà elles be 
préparaient à en prendre le miel, lorsque, tout-à-coup, un in- 
nombrable essaim, tel que je n'en ai jamais vu de ma vie, 
s'élança dans les airs, attaqua la caravane, et nous força de 
fuir dans toutes les directions. Cette alarme générale me 
causa .d'abord de l'effroi. Je crus que c'était quelque es- 
clave qui avait réussi & s'échapper. Enfin notre ennemi ailé 
cessa de nous poursuivre. Chacun alors s'occupa '% panser 
les blessures qu'il avait reçues; mais on s'aperçut que 1^ 
paovre Néalée, l'esclave dont j'ai parlé plus haut, n'était pas 
avec la caravane. Comme dans leur fuite précipitée, plu- 
sieurs esclaves avaient abandonné leurs fardeaux, on envoya 
quelques peraounes pour les reprendre. Afin de le faire sana 
danger, on mit le feu à l'herbe dans une grande étendue de 
terrain dans la direction du vent, de manière à ce que Ip vent 
poussât la fumée du cdlé de la rucbe. Effectivement, la . 
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rhtne arriva comme on l'avaif désiré, et non gens, «'avançant 
â travers la fumée, reprirent les paquets sbandounés. Il» 
ramenèrent également la pauvre Nêalie, qu'ils trouvèrent 
couchée près du ruisseau. Elle était extrêmement épuisée, 
et s'était trniuée vers le ruisseau, dans l'espoir de se défen- 
dre des abeilles en se mouillant le corps ; ce moyen lui avait 
été inutile ; car les abeilles l'avaient horriblement maltrai- 
tée. Après avoir tiré tous les aiguillons qu'on pût trouver, 
oa la lava avec de l'eau et os la frotta avec des feuilles* 
Afais elle refusait obstinément de marcher, déclarant qu'elle 
ne fer<iit pas un pas de plus. Après avoir inutilement em- 
ployé les prières et les menaces, on employa le fouet ; elle 
en reçut d'abord patiemment quelques coups; puis tout-à- 
coup se leva et marcba assez bien pendent quatre à cinq 
heures; au bout de ce temps, elle ess'aya de s'échapper de 
la caravane; mais elle était si faible, qu'elle tomba. On se 
servit inutilement du fouet pour la faire relever. Karfa pria 
alors deux marchanda noirs de la placer sur l'âne qui por- 
tait nos provisions sèches. Mais il lui était impossible de «s 
soutenir, et, comme l'âne était extrêmement revècbe, il de- 
vint impossible de l'emmener de cette manière. Cependant, 
comme la journée touchait à sa fin, les marchands ne vou- 
laient pas l'abandonner: un prit dune le parti de feîre une 
espèce de litière avec des cannes de bambous, sur laquelle 
on la plaça en l'attachant avec des écorces. Deux esclaves, 
l'un devant, l'autre derrièrer portaient cette litière sur leurs 
tètes. Us étaient suivis de deux autres qui les relevaient de 
temps en temps. On la transporta de cette manière jusqu'à 
la nuit, où nous arrivâmes près d'un torrent au pied d'une 
colline appelée Gankaran Kooro. C'est là que nous nous 
arrêtâmes pour souper et passer laùuil. Comme nous n'a- « 
vions mangé qu'une poignée de farine depuis la nuit précé- 
dente et que nous avions marché tout le jour, par un soleil 
brûlant, plusieurs esclaves qui portaient des fardeaux sur 
leurb léles, ôtaient épuisés de fatig^ue ; quelques-uns se fai- 
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«aient craquer les doigts, ce qui est parmi les nègres an signe 
de désespoir. Sur-Ie>chau)p les marchands les Inirenl tous 
dans les fers. - Quelques-uns plus désespérés que léb autres, 
-forent mis à part, les mains enchaînées. Le lendemain matin, 

- on les trouva tous beaucoup mieux. 

" 25 Avril. An point du jour, la pauvre J^éaUe se 
portait un peu mieux ; mais ses membres étaient si roides et 
si douloureux, qu'elle ne ponrait ni marcher ni se tenir de- 
bout. On la plaça comme un cadarre immobile sur le dos 
de l'âne, et les marchands noirs s'efforcèrent de la maintenir 
dans cette situation, en atlachanl ses mains sous le cou de 
' l'âne, et ses pieds sous le venlre de l'animal. Mais ce dernier 
était si matin, qu'il était impossiblede le faire avancer avec son 
fardeaui Comme d'ailleurs ■M'éalée né faisait aucun effort pour 
se retenir, elle fut bieutôt jetée' par terre, avec violence, 
et sa jamtie grièvement endommagée. Alors, tôules les ten- 
tatives pour emmener celte malheureuse étant inutiles, un cri 
général retentit dans la caravane; ' Kang tetji, kang tegi,' 
c'est-à-dire : ' ' Qu'on loi coupe la gorge ! qu'on lui coupe la 
gorge 1* Ne voulant pas être témoin de cette horrible opé- . 

- ration, je marchai en avant avec les premiers de la caravane. 
Je n'avais pas (ait un mille, que l'un des domestiques es- 
claves de KarÊi vint à moi avec le vêtement de la pauvre 
Nêalée au bout de son arc en me criant, ^ealfe affeeleeta ! 
c'est-à-dire ' Néalêe n'eit plus.' Je lui demandai si les 
marchanda noirs lai avaient donné le vêtement de cette in- 
fortunée pour le récompenser de l'avoir tuée ; il me répon- 
dît que Karfa ainsi que le maître d'école,* n'avaient pas 
voulu consentir à cette mesure ; et, qu'on l'avait laissée sur 
la route, où elle ne manquerait pas de périr bientôt, et on 
elle serait sans doute dévorée parles bêtes sauvages." 

Du 25 Avril au 13 Mai, que la caravane continua de 

' Ce #oiit des MaliOmétans qui remplissent cet emploi. Il y en a 
dans beaucoup d'endroita de l'Arriqiie. 
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B^Ktaaeert Mt^ngo PMlt ne donne aoenn'ditMl releti/anx M^i 
claV.eB. ..Le 18 Maîi il» Airent' joioES par ane auire Mp»^ . 
ft'fltclar^ appartenant à qneïqaes luan^ands de $emwoo\ii.' 
Ob«6nviiitde1wrerou(e ensenUe jusqu'à Banisérile, capitale 
de Deotila.' 1 Nous raarohâiaesdonc toai ensemble," dit Han- 
goParfev " et «om nom oran^mee rapidement ft^v^ le«- 
boic, jia(}n'-à midi. C'est aktraqus l'on dee eaciaVea'de Sera'' 
wodii laissa tonabep-soafapdean de deeaiM>aa tlVe. llfat 
fouutlé séTéK^MOt^ponrlcela; On replaça U fiirdean sarsa 
têt<!;.iaataîL'R?araiepM^tim mille, cpi'i) le iaiau tomber de 
noureau.' OtirlniànlUgea obe^ seconde Aw le nléide cbAtt»! 
aofent. II;Gantihua ft mardiçravcc beaucoup de peJne^jus*' 
-<^Ud6iU( hendëebù fOne noua arrêtâmes auprès à^bmèUmg- 
pour.'tMpiper:tiÉ ^j cw la *4ial«vr était brûlante. Le- 
pailvre esdaire-élait alors fritemeM- tpukéna'aa fut oblige de> 
le détacher d« la cyrd* tff» l'encbulnatt: à ses trois coA^iegnaoéi 
d'!iDfoMiite..'«it il,r48lft.inimobi|^>'>eoH«M ^par terre. - Un Îiim 
diridn :dc Berawoolli «Wkettrit'de t<estbr:firài!de kiiialip.d^e»; 
sa;er db l'tdoeaer.iènlp.'Villei- de.Basiaârtle pendrtt'Ia frali 
cbeui! de la nuit. . îhm eoMIÎBi^Kwa nobe fbute,^,'iipré» 
HBe journée -exitréi^enieHl ^tiguante^ mw» arûvâaaH enfti ik 
Bania^jlfl ^ur lestur. ;. A buic henres,l'babitaatdeiScMwoolU 
nous rejoignit; irnone.dit ^qtie l'esélare étaic^ nort>'>'Ot^ 
pflafa'gébénlameati.qulilfarait) tisi, oh l'anàbabaiiâoRnâ' 
aDchtrontf»." -. ' ' ,-^:;;>.-; . ■ -m I'-..' ' ■-' 

. i , ta SOr^JHatfMuRglD Park taconte on «rtre fbtt:affigeaili;' 
«menoosaDoDairanecririk <*. NsnaanirftimB, ditUI, àJMa.^ 
cott^; Ui l'MU'deiiiesdavieada iiobie:cànBWte, qatufl-AÉr*' 
cWt qU'*v.M <liK<^>*M depaislroiBJ<Mi»i,-fiit jugéialtapablv 
4'iillw pl*n loi°- '^00 imttrB* qui £tait l'un de ùos c&avleariij 
pf9pOW de .l'échanger contre une jeune fille appàrteiiant i 
«R habitant de JalMotta, . . Gella iafortiniée ignora ma «orl 
j^ibqq'aa mcHnent QÙ.l'tifti^aitgea les paquets et où la< caravane 
Midispoea à partir. Hélas! rayonnante de santé,- de j^ 
ateae «l de joie, elle était-renue avéo sas jeiineécempaMîeii 

D 
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Djtqjftim^M fit sM^pIto t4ud)«Bteaârétiitè.i«mptaoé» pui aaè> 
fdqB'praTpttdaet plmr viril 4oiilwr. . UBCtntrcur ginéradè' 
«g^ttif tfnit.affQ.flQ[pt^ Itnvqu'ttB lui plaça^son fôrd«au but la^ 
t^^^^»lace^V<W^«4..p«««4' 1a C9nl« fatale «utoof Ja cou.: 
l>*adîfeuf^auIois«u]i.liufellaB(lreeHi: en' partant iiBe«>«ctDp«-' 
giae^ét«îtiftitr.poiir«tteiulriiitoèi.léfl'««enM;" 
I .LàiOMBTÉD*; continoaide mtirclMr juBqo'aa biaiot où| 
«Ue anftm à tm' Uni ififwlâ 'dnidcy. CtoMi:|i«r le miuBWve: de»; 
eacWne«dMlinéepMK' ItiFniârejifeOaiDbie.iloét.Jhiclay' nVaC 
Cfn'i m» fetike.^iatanca, a'iiait poiat aktn dans nne grdad»' 
aictànAéviA'tut'âi^idè qu^on ^«ttBadmitqué laTraMe prtt fttm> 
de:vig«]Buti. C'Mblà'i^^JBudgo Park tpé èUirmtjBtoxinet. 
^en Bort^ie, prit avnjfi ds Mt compagnons de voyage. Les* 
détails ^'il donae à cette oMMsion Mot tipop iDtéresMHi»i>our 
^oe Donu les passiops mM' sitenré. - "^ Je touchais, di»-i(, à la^ 
fin du plna piniUe et duptus'dioii|oMPCBx'T«yf)gCh'£iKore aa> 
jear.eCj'allaiBmetraoveffvTee'BWSMnipatrîotMf^BtisIeHbnMr 
de.'ipc^ aioi>.i.<Jq>endan*, t »| t fa yas » nM6ni «JuBJ'eoaiB dnac 
féjtAÙrt eei »'art pnssau »e vive ânstion que j« tm sâpatai 4¥ 
ttm WMdtemleMr oàaé çk gKOai '^ vbjage doiii la-ptùpèit, j^ 
4eaarniB}«latBnt'deBtiiiis<Hi plus dbr Motavag» tlu»de8 coa- 
tr(mt!l«ÙltsiiièKf DaM 1» tôars'drub-VoyAge pémble^e plttâf 
de 600 milles anglais, soua les chaleurs brûlantes du ttop^ 
qiWit5Wlrp4ttvt«i pens^ au lailieû^'lienn sonffi-ancea! pré- 
c«(tf^et!de'ccU«sqat fes'attenttaiivt, «meaC encore pMé^ 
dokaiiAsâe^ Qve de feitf ils sont venas cf Mix-M'émes tu^- 
fttttiifi.4à:i'vfm,ptàk itaH<bàpitweotf^l Que-de rai»,'jt'F|i]^ptioj 
(lb«4crbBNiti>jeléi ai'TOsrasiËaibler ilesfeinHe» «f'tiev 
})rani)b««<d'furbretii pour me pripuer aa Kl dans ié ài&Wf 
JffWB.neuBMépârâmefte». Bou{tfrant, eb nouS' ei:priinftiit ' ntwf 
reg^mtfi,' . en nous comblant (te. bén^rfictioosisotUtilhisJi'Jei 
g^isiAis de n'avoir à lenr ;offrir ^ue mes TcéuX • e|: 'ine» 
p^«B.,U«ckTiiidreii(;isa peine. 'Mmb stff 109%' pié'direM ils 
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afiectueusemeot pour me consoler, ' noua savions qoe c'étftit 
là tout ce que tous pouviez nous donner ! Nous u'en voulons 
point davanta^." 

MuQgo Park s'etant 'séparé de la caravane à Jindejr, 
nom ne pouvons coatinoer l'itinéraire des esclaves qoi l« 
Motpwntetit titikt. Wla n'eM point Bécesaaifc. Gdmlse 
BOnwks'ffvtins SRÏt^ jasqa^' nne jonrnte de distance 4e la 
liviére de Gambie, le tabtèafi que noVK svffM d«iin6 des jour- 
nées précédentes nous rend iuutiles les détails de fcelte dfer- 
niérejoamée. j^insi, ce que nous avons va doit nous suffire, 
et nouspo|ivoBs nous coowdérer QHppie nynnt co^iijf^ les 
esdavep^fricfiinsjneque'sur l«g wvirea eqropiêein t}ui |p|. 
. attendent* 
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CHAPITRE IV. 

J^-eselavet Âfiieain»t jtendamt. Iptrr, p«saage uMiUfimdM 
, emropêemet.. Qkb'I^uh tUt^fitt de ta Traite «tt--d»-M' 
.niorali»eriêt.agemt-qit!eUi.€mploi'e..- 



'I^vs ttvons-suirllai inalbeureii'x'Afi^îcaîn's 'i-£<luii8 eti 
esclavage, depuis leur déport de léar patrie jusqu'à'Ièur ar- 
rivée au lieu de leur embarcation. Ici commeDce un noD- 
veau spectacle. Lea m&rchands noirs qai les ont amenés 
les ont vendus aux avides Européens. CoutinuoDs de les sui- 
vre. Embarquons-nous arec eux sur l'Océan, et voyons ce 
qu'ils vont devenir sous leurs nouveaux maîtres. Tous les 
témoins interrogés par le parlement britannique, se sont ac- 
cordés à dire que, dès qu'ils sont mis à bord des bâtimens, 
une ooire mélancolie et un sombre abattement les saisissent; 
que cet état dure pendant quelque temps, quelquefois même 
pendant tout le voyage, et qu'il ne doit être attribué qu'aux 
douloureuses pensées que fait naître dans leur esprit le re- 
gret de se voir arracher à leur patrie, à leur famille et à leurs 
amis. A leur arrivée à bord, les hommes sont enchaînés 
deux à deux, c'est-à-dire qu'on attache la jambe droite de 
l'un à la jambe gauche de l'autre y c'est dans cet état qu'où 
les renferme dans la prison qui leur est destinée ; cette prison 
' est la cale même du navire; quant aux femmes et aux en- 
fans, (Ml ne lea enchaîne point et on les place dans un endroit 
séparé des hommes. 

Quand le temps est beau, on leur permet de quitter leur 
prisou pour veûir respirer anr le pont un air plus frais et 
moins pestilentiel, ainsi qi^e poor prendre leun repas, A 
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«AtâfffltOB Its pbeedeux àdeaz mmoe Ut^ga» aie, de* 
deux côté» da navire ; mais pour empécber qu'iU npae Jet^ 
Imt sur l'éqoipigé ou qu'ils ne «s |wâctpitont à la iB«r,4Mifiiit 
IMMcr danslM fem (Je obM{He pnr« d'«sclaves «ne longn» 
ohBlBedoat.let deux bouti BODt.aUachisau poot^ Quand lei 
VaineM >st,plèin, la aituation de eea infbrtuate eat vraiindiit. 
déflomUcb 'Oaub 'leanarkes' les mi«ux Ttg\éa, m bttnftiie' 
qui a ^IteÏDt toute aa «reiasaMev ne peut disposer que der 
aràa poucea aD^laî«.eD largeur, deux ^da huit poufies eil, 
batitew, et cinq pieds bnitpoUcea en loi^uear. C«tt neia* 
d^etpace qu'il n'en ooevpvra dan»wn cervueU. Et cepen- 
dant, il n'y a que peu de navirea où l'on accorde tant iTea- 
pace ! II en est beaucoup où les esclarea ne peuvent se cou- 
cber que 9up le c^ '; aocnn oà ils puissent se tenir debout. 
En outre, ils-Boot-oontinuellâment nuda, et ils n'ont sMib eux 
qae les plantehes.' Le monVeaient du vaisseau leur cause son- 
rent de8.«ouffivRces violenies,-eo ee qu'il occasionné deaécor- 
cbures aux parties- «aillantes de leurs corps 'et est KWtmevpn- 
leurs fers leut* Héchîrebt les jambes. 

Maïs le-moB>ent- le plus- affireux' do leur situation, eVst 
lorsque le manrais-tomps et l'impétuOSité du vent obKg^ewt 
de fermer les - écootilles. Aucune langue ne peut déCTÎre 
ce que souffrent alors ces infortunés; alors ou les «nteii4 
SOUTent crier- dans leur Ittngue, d^iine toÎx hmeirt^let 
** Au seeùuri-f Âuteemtr^I nvuanoMM- nourenwP' Dvit^ ■ 
dtoina ont comparé l« Tapeur émanés de leur corpa i trairerBles 
caillebâtÎB, àla-dialea^ qui sort d'âne fournaise ardente. Pin- 
siieura d'ente'eux suffoqués par la chaleur,. l'infectioar et IW 
eouompui ont été transportés à demi morts, de la cale sur le 
p<uit,di^ narire; et d'autres qui étaient en bonne santé qnel- 
-quealieureciaupa^Tantipiit été jçetirés morts de suÇbcatwn. 
.Qu^t/honiblea .'que.pomiawnt ces détaSs, oou» poKrons 
'attniter que boiU o-'aveas rieu avancé quede oaiiforne ft la 
éùiHb Vérité et qti«^bâtt»aTOttf otoitf^tuliréan aatrteîKtàîfti 
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qwlqaes p«rtolinM qui MflneMqt d* bon crBi#& Ceikwtt 
DoutleaVenTetTOMà W|rrtl*tfre'<i*JiHnte;-Dliyi^oil la cmyie 
fit )e*4inéimi«M d'tm navire mglMiv le Jlraokk^tmifiojiA- 
hlMtééesniMni) Mmtos-pt'évnaMtpie la ^laïubft.ft^^ 
tiréiep>r.(mlrailtt jMvIfMtnt MtWMÏ^u»; DooikailiiàtaDaiè 
dDUnerA tcM«'gT«'r«re- HM question: particalidre, eti 9mm 
••■fe «A ràppoiWaH,|M4r'fixM>le«P opirioà; mrtc» Mfl^ii 
l-'tBifVMkibD qsB eMtrsBmni aawpiwisifeMtricàxi' > ' -.v.-.,-' 

- ■ - ■• ■ ' ■' ■<■■...■;._'. :: \:--^^^^^--' ■ 

'■■ -> ■ n4*, Mwn» 

iMgwrdu tti«H»^«ix44da«Bt]69 : SCt/ijp i4 

EVofoadeur de' U, cti»,Çy.>Q Or ,ift plafond à . :«-* .■:,.. 

plfefal»d,.>..v..--.;..)l^«o^.'.;..o^..-^.i. JO,;, ^ÇÎ/ 

Shwtew-das.evtr» pmte,:» ,%,:. «Vr. ► ..-r. ; 1. .-. . :, ,Ç Ky.:;ft, 

Longueur deIachambre^:bfitf|QH!S» CCV.i^r4a ; ^,-._ ,. ^:;;3: 

|#iyMidfldit^:Ct««aR4iil4fl;-.^.> ...-..-. ^i:-^i«i 

l4Wgtteiir de9,pl4«l<)n*èhiiP.l^d!Mia<ditlo,;,..t 4|Ci;3i $|> 

J>wvw4e»diti(»,i4^4iMmd|B «(baqae (}ât&-. . . ,.6.y_y-, % 
La««*w«NI«flhanbnid^«aingo4K$E,.;.., A^iio' [.•9? 

LaiK4«rde ditto^^.vo^ >«:».■.,«..*...>*.»•■. ... ;^,»,.Q' 
I.Ai9mNr;d«B^(at«fQn«wF F»4«i|i4ifl»....«v.*. > :,6)^ rO 

jU«lew»de.'ditW..ïkv;..:>.rl«.^.>.-<<-.^*.:.i.«V:^e-.:;lÇ. 

t«-ij : ■;/ ■;■-"■ l-ii - ^^l: ,■■ ■■- ^;. .....i:f|iii...,;^-. 

* Vèjéz Jani lé Aûiwé dei^iCTVojaÎMrii'niàîtill tf ttr'ZVriï#, 

MttM >4|asJM' ^WilNtil«>aM<éi6>»iM8i:d«;|l>at«diÙ:-DMihpiaHÏ:*> 
ihiti«aliânMwitde«ctte'4H'M*9aiaethijAw;. C^(ik&if«Wq«a9f#RB 
.^'iilit^UMindit.i ".J^ )4UM^«r 4Bt*arfnio«MtiBiMi^.dB.nas 
et de glum, cname d c*e&t été un mbtUwr." 



;vGoo»^lc 



Dij.iMb, Google 



, G ood le 



't^ng^ear'âefiptatefortneBn H, dansiAitto SB 4 

'fArg;eiir Hts ditto, dans dilto. C ,0 

'Itmgitedr de ta samte-baÀe ï I ntir le premier 

pont... !0 é 

l^rgieurdedioo, snrditto, 12 ■ © 

"longuenr dn gaîHârd (farriéreK Kj ;-...' 89 ' 6 

'Lai^nr deditit». '. .19' 6 

Isn^eur delà chambra Lt. ,. ., ..'". . .. ... 14 

"Miiiteur de Jitto . 6 ■ 2 

'tioiig^eurdu demi iwntfil M. .. .,..1 lé & 

Haoleurde ditto. .............:............. 62 

longueurdes plateformes N M, sdrdtttù.. 16 '6 

Xargettrde'dKiiomirditto & 

■SécondpoiifPP. ...1; ; 

SimpwDw Buiotesan^tp* ce. sont U tita vmn, dim^n- 
.sJMa.da.wtriwn^griw.ie BtPiAaii yupf^gfops ii«!tr-09 •*- 
.RWd«A.oln«M«.W4lavei«4)e. pixpied^ aqglù, «irun pied 
qimtrpi iwiw» 4ÎWPW«!Î * «h^qae fenyna floq pjqds dix 
^Hfl^aiVtn»piA49(>Hre9f"*f^( ^ d^^V*^ ([«r^nflHkq pwb, 
«ur un pied deux poDcea ; et à chaque ,S^ quatre j^'e^k Wf^ 
.pQDOw» «^r -pu pi^; il .«CiÇifauitiqiw l« .Doa^tfC- d'ofcUvea 
: qa'QD treif T|i ^aa^ l» gravai» est Ip nombaç joata ww.Je 
Mre«]pitf ^it9.jvit. coatemt d|apr^ oçs dwfi^Bs <; ai. nowt .en 
■ Uiufom ]i> f|omp^r ;|1^4ucf^fii,,^|a d«i| twmm. «nt«&uva 
4i^oft.,lw.%nrw fi et 7 de.. l'espace Z deetiaé^iuf .mf^î- 
^Jofs,:i)9UB.lro«p|eroa9..^i)«,ce.fu>mbre s'^éYe «i.4dJ,.etqi),'an 
' nejmm^i^ pM-plaçu uo.b«hI iB4ivida.4c |4w% MaÎBlcwwt 
.Â40aBHOi>»ùléfpfnqif^l«.|)yfl|oA;M^tail ditpert deSdOtw- 
^ju^uxict tH^:.laloilui pmaeKgit 4o.{WteF4^p«i«OM9i, 
.flW>jHVdwrn)|t?Sft?»lMtGlair,^M*eii ijq«tent-ti;wi;pr»ftt)n«t 

. , * Qtielquea annéei Avant d'abolir eaU&rement la Traitr, |«,fi<r- 
lanenlbrîUaoique nait rÉgK, J'aprii le tonbagc, lé iiointire,d'M> 
-rfàwWijBtpbttîTftpiMWthnartwilB^ei'. - ■'•■ '■ ''' 
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déplus, pD atteindra, précùément le nombre accordé parla 
^i. Aa reate, la gaarnre, parle d'elU-méme ; -elle prouve 
^e nous n'avons rien exagéré quand nous açoas peint I^ 
sonârancesoccasionDéesparle délaut, d'espace «t {emaiu|ita 
d'air. I Car si 451 esclaves ne peuvent être contenns dans le 
navireilf Broolcea, sans que leurs coTfa ne coarrent toutes !•■ 
planclf'* et tontes les plateformes et ne le touclient même Im 
ans les antres, quelle devait donc être horrible la siluatioa 
de ces infortunés avant la promulgation de cetteloi, puisqiw 
les téiuoig^nages ont prouvé que ce même navire «v^it cou* 
tume de transporter aix eeittg eaçiaves ! Combien cette situa- 
tion doit être encore aiTreuse aujourd'hui dans les. navire^, B^' 
griers! Car la Traiteétantdéclarée illicite et co»Bé<|uemment. ne 
pouvant être assujettie à des régies, les malheureux ÂfricaiM 
sont entassés dans leurs prisons flottantes, sans être sou^i» à 
d'autre loi qu'à celle de la cupidité des marchands d'esclavesE , 

' On conçoit aana peine qtia le» pauvres Afrîealirs traités 
si Vmelteitaent nirles navires de' lettrs nouveetlK' inattrea, 
doiv«iit 'méditer leâatoyfSM'da ■'«fiÏBnchn'detftHt'dé aàriai, 
diapééJtwda'bîeu natttreltM dé là «part id'bonntM' bpffi^iiaés 
qui aavMt qu'ils n'ont ni àiéribé'éi prôniqâ^lerôiKnigas 
de léârs oppresseurs. " , --'J ; -■ , t; .-, .- ' ) i; ■' ■ . 

'-''Il'ya'danBleïœnr.dè-raoïAnte-titi désfr'rit>]eftt d'é- 
ch'&I^erï'iadDtiTetir, et il eM' rare que ce ^êsh' ne sdlt pas 
tjciitiHipi^é decèlrii de Ia'Vlingèéti«é.' Né' h<ôtis étonnons 
ât/àc paè deé téntatîveS fid^s 'par Tes Africains poni- îniitioiér 
letM (yhmBieltes-soRt. fréquentes. ' Mais lews iMu^eanx 

*matlt^-^ n'i^orent pas c«ttê dhpoeitfon defntaturcr'faa- 
ttiinne et qui «At la- conscience de tetv '«rihib,' ii%M!MîeBt 
ancbne p|-éeaulr6n pourteur dier' toute* cbanteft de'MecêS. 
'GeinkiHméiài^nt'iTvaoïMtniEtaDt'tttTe fohe bah-iiedde dé'beis, 

- qb'ib'lbrtïfik^iit'ptiridés pièces 'dé cnioas, de Matd@ne4 as- 
surer le saisit de'toDH ceux que ces canons protègent et à 
exterminer 4^ux qu'ils ^enaqent.' Malgré ces 're^Quj^bles 
précaulioni, souvent i| ^tarfivî^ .qut Ieii«0clAreaf,.n'a7ant 
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.d'antreé mbes qah Imr dUéapùr, oit aUaqtié .l*un ^mAtf 
fV9c m. aaaraga' digaie tl'admirBlioni Ce* «xpfoilp b'o»^ 
paiat'élé câlébi)jh,ipiircs qu'ils s'é(4t«iitrourrage qae d« 
>p4uKre» esdftTW,'; s'ils eitsMUt' été L'oarrsg» 4'I>oid|ihs lî^ 
■btea^tàlfuânbmde l'anlîquité qu de nal temps ûodcnie^'^il 
'«liwent été le théâtre, l'Ustoire les sût iamortalisés; dan» ses 
^le« : et U glwr^ eOft été iè partage de lean autauro. Quçilf 
'qoefois. le mawMHre de loat l'équi|Hlg9»'ét^ Iciprix de lei»v 
.effitrtv; iaais.^yaad ils ptft eu Le nalhcur -d|é(iiouer dans 
-leafs tenlalive^ le lecteur frémirait d'horrear u j'eaMyait 
'de toi décriie les barbarJM et.lea «firoyablea c|)&tjine(iB qjDJ 
eeieDt été Ik sUile. Akuti Irontpéfl dm» lears {f-ojets 4e ré- 
ûlkMcecA derérotte, les imiIheuceiiXienf«AB de l'Afriqpe 
'O'asiurait'plaa qi^àse donner la niort-p4ur tefWtBcc.d'uB 
coup lenr rie et leor misère, et, qnand ils en troiiveilt l'oc- 
-.•eMio^ ib^la BaîsîsseBt;aTei: une. acidité qQi suff^tve tonte 
-é^taaeéii J[<é>m^'«ta:iqn!ilHeiiip|oyeD(lftp(i» ordioaiteiiMiit 
Ièst-xl«ise''j«t«i àla.iber ; «aïs on 8 pourra Â ce qu'ils ne 
yiiBÉI,iyicg«oyent. écbapj>er;& l4um bourreaux. Ndti' 
-seuleneat'lAn^'iis'soot sdr le.poDl|:oa iAir fenw wtigotaf»- 
Èmtt }Qu(a( les icaitodj «ai» encore on «soitt. d'éi^aiper le 
Barire èrec'de» filets; - de btatingage qui s'éUrent tr^Sr^ant 
de cbftq(ie-câté:d«,pitnt. . Mais: tant 4e précautiiUw sont squ- 
.tbnt inUtileafiOfta 4^ aomfar^qy e)ieB)|»ln d'wclaiies qui S9 
:-s0Otdéttait8.de nette nusniéce. 

'-. i> I^nqu'ils in'odï'pa réwair à s'arraduer la vie pv 
.eeianyen, ilaw^râent pas' l'eepoir d« Irénsair par d'atXrea, 
-i«u»i0piïmsaeuni9Dt beau les g:uetter, ils ne réoswpseut pa« 
-foiyfiarç à<le»:'eBapéoher d'&sécitfer leur fabeste d^aseio. 
Si par baeard ils peurent trourer sons leurs mains quelque 
carde, ils s'en servent pour s'étrangler: on en a ra plusieurs, 
surtout des' ftttHûes, périr dé cette manière. Heuconfrent-ils 
sous leur maîn ^delqne instrument de fer,' ou seulement 
Quelque mort^eau de mitai qu'on a.oubIi,é, ils les emploient 
à se donner la mort en se faisant de profon^^s blieasureç. 



D^Mlfkw^i -u'fwtpil.tninR^- l'edoaàM d* se^étruirBtuui, 
ptvnbeitt 1«'véM)tiitioii âe.mAMtr toqte, nomniaret ilnn te 
THe de moonr ^ AMbI" BtaT*iB.'on.eipfd«îe Aws'cettottp' 
casim vn imtnwteWttp^dè «jMCttJMR «im, dMlM à oamr tip 
infidiolrm quand «4lHioi)lre8Mi<|éH pbptanutftdiBt- tt>iA-«M 
fanrile, «ton mi tvtwnivtSF dîna IcyririMliBliUnpeilddBtetin 
Jodra cfltMéea^ «a bàul 4ëiqtteh la Aiort ««tnic ' ordiiulir^ 
KMnt leroliMr leoM mtdËvMfB.'* Quant à'««itx (m idas» ieeMiB 
dMwon 4oit Jitagèr Mrtiat lA feMmA») i^», plav AfUes 
d'wprit èl de eoi*]ta, ont ha MDtiHmtt ftloé vif id» WM' riled> 
tîM, RVecmoim dé r^MintiÀQ 'pear jr^méttEé^iH àbuvéïrtiil 
ncTÎm) qnë h MC^rB tàéhiDOoli» dBMlaqwUckbr àspiitmt 
1iloiig:ê^ le «enaide pirlft foliei^ M qa'îia coatiatant d'Iitn 
4*A ï«t Én«as^t j«li^aUl lenrôoit^'pe'tiqd* fM>JfB 
«ri âAltrrar.' - ,:.:.-...;; ... ■!,. ■■.,;.., 

- THlM «eut Iw ueèite» <dé[4*niblM qnl «e 'iiiiiwuli ww 
l«(i valtoeaUX n^érà 4ep1lM> Unr: déport 'iM oàtn dïA. 
'fln'qiie , jDiqà'à' -leur, arrivée MX eolDDÎèai'. «aropémnrit. ::- U 
-Ii*«Û {MM néîGMHMiW dé 4ù»4]pe; dumat Mt Jii«err«lkr^««|B 
-^Vii]*Wt«tB0MaNt6rd|fiifcpv«kilM<«sel«itw^> iliea^iumlMe- 
'tiotw, tH'frtitidmi Im MWladiM' prodttka* pat iaà.-.fëiamiét 
l'esprfli fat htnUMhioB stiblt»'d» froid aa- iibcunl^'^paarla 
^ulpro^rôlÂ, ^ ien odeonftlides, par Qiié atina^M ofr- 
*ott{ni« et par 1«9 barbai» «rràeoMaiB, conkribneitt à rendre 
cette mortalité plus rapide enoOM. Il réMte dea^dépdaitisas 
4è téRioiw d^éB de -foi devant |e parlvmabt t)iiltiiitc|a» 
que^ aiir'7904 escilvres qt^ift avtueMeMjt^aéOKih^xfiartée 
'rf*AIHqae ft'>dmr8ea'jfKK|pK«( tena jcnnaa et«Bi^ii6iaaà- 
lét lein-^ le«r mftiarotliàt, A ea^at.mkt fiQ&S^io^M- 



. . : *. C«Ue fti^ioB dea loii du printe^r ^ue oo^wifttea^ ç;s ^mtit- . 
bsnrcKK eit un jiaavcau crime qui doit KtQwbfir «ur.la Ulç des 
atgrien. -. .' . -! 

\ L'odftve le pliu ^;é a^wement plùi de Vingt cinq ab« X hd 

■dÉi»art aPAfdqtre. ■ ■ ' -■ - - ■' . 
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d^iMM^Imi nichrtnMè Relance htmiftiiwl' queUe riralUi 
impie «oMrelfl^ tuU dà Cséatoup f. ...Abl ù'IétetlfiàM 
g«nr» bvminii nMurmnt éaxu àeite aflfrtjAt» ' pc^porti»^ 
bttrM6t-l'uTii#eni m wrati pltw qfr'dn Irtiit* Atmett^ 
-' ' Aprii avoir doKii loéétair dM lodfiHaGfls %»e l^i 
1VtA« iHil^à KB yJctiniM pendantJatnivertie, uooftwriow 
îititHtdtiatiftlJMi Ni BMW ne faisiobfl pas conaattra eatqéqHf 
MmpB'hi «l6iimr«liMtan qa'eile MgeDdre dana lea a^nut 
qM^lte',eM^of«.^ CbiumaM anpposer qne'dea bobim*B8«Dt; 
Â^t^ jowrnatjera dta l>ariMci«s'qA« ïmhh araiw décthea, 
OtWK fcw iiir -barbarwiigaK-^Bémea i SamàeHHmvethnqi^O* 
nTM^a^M iflom ia p m » M w £» <dMa ce ««iniBwce coujuble^ 
HB)u«ftiieMh réBdiltfrk>Bd%b^Awtom«eDtiqi«Qt d'humanité;, 
iMfB cbm abjuntlaD ne pant sefaira awa qs'îtiténearenmi|^ 
iM^âtoe M» se r^irallé, jwqn^ft « qu'tefa fbab^dp. qui e«t 
ya4««eoDiileilttnre){eai>éeBèdfMiMetttibI.siBeDtave(;leahor- 
t«uH ^dMi «Mta«)e««M tt 4oBt flfc MDt likwÀBm tMS ]«» jot^ra. 
Leur cœur a'endarcit bientât BMM remdde. C'eat'ce quel'opi . 
voit dans les exécuteurB.dé:U baate ^iMfice. Dana les pre- 
làiën'jOQM bù'daén'tivtit dan» tanCs aip^oi^.tla éprouvent 
'rifle' éefMitae' émotion întérieiMt naia UeiMôt^ila a'accou- 
ttimeiit A nnft'infléiKÎkiilité «FOH^latte. i>ea damea ipmai^eâ 
bèfimtoï-eltes p«N anunéei pH ddgréa Aj>reDdte}>[aisir aax 
tciiHtlb«s d» «rladiatcuvB ¥ lA iaâni«:ré*plution a lieu dan» 
té'MOt^'de «eaal céuï qni «'emploient h aerrice -de la 
QWiM. Bientôt té apeàtéde et l'actiqD du crime les laîaaenr 
fH^^MIMies^ «t parla anittikasoafihniceB des malheureux 
^'Ets «ch^t«H ^e^èr cainBDt|ifw phia d'éaiotio^ que celleft 
idetfi'ti^ «ihkastte». . Uaa'en^jng^t.la vie'de leur* aero- 
MaMeil'tjWfrtdwKi rapport jatetwf, intérêts! qoedia-je? ib 
«'M >fiitit «a jeU' craeli A^nt étouff^daoi lear cœur tout 
««ntimeat #lHinaDité, ila deviennent des mouatreB, et' if 
ii^y' a (Mii'dli'itrinèf dattt da parei)« éCrea ne soient capable*. 
f^a»lWMa^éoiile>iMiBft4tteiUr pour e&ein^es les fiutsaai" 
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Cil Mvlfea^f^r AnglH«/«)>mt 4Wcitilavw A-bordr ■ 
doDoa mrna'bfw fond à une . detii 4iMie ^«le IroH palile»^ 
lies BppeMes JUoraal Kv^t, et distantes d'environB onz*- 
liMet d« la Jamaïque. Les ^cien et l'équipage se 
vo;aDt dans l'imponibililé de sanrer le mvire, deaceiidir: 
rent dans les cbaloapesr y mirent leui» armes et leiwa pro- 
TJaions et débarquèrent sibm :et saur» à r«ne de ces âest 
Ils y passèrent la nuit Le lendemaii) matin, il^aper^a*. 
rent que le navire était encore entier, ,et que t<B etcUvei^ 
ayant brisé leun fersy avaient construit ;da oïdeavx surJoK 
qneh ih avaient* placé les teasmes.et les ènfens, fiwntât 
ils vrrent,ces radeanx -se dirige vers l'ile où ils étaieob landH 
qne les hommes nageant nattrar semMaien* T«ill»«nf Issétre* 
chéris qu'ils portaient, ils les Jaissâreot t'appronber ju»^ 
qu'à une légère distance du rïvage. Al«s ija firent ptau- 
vo^ sur CCS infortunés nu feu contianel de lents tanfea 
et en tuèrent 366. Ils prirent les 36-qui avaient échappé 
à cet horrible masmcr» et les rveikdHCDt à Kiegatown de^ 
Jàtnaïque. ■ '" • "' 

Voici maintenanl on second- fiiil. - : 

Plusieurs- escbves élaieiit norts à bord do -navire né^ 
grier le Zong et la -morttdité àngmealah avec tut de- ra- 
pidité, qu'il était difficile 4*> prévoit oà elle s'wréterMu 
Le capitaine, cràigUmt dé perdre tons sea esclaves, pdt 
l'hOTrible résolution de cboiar ceux qui élaieut les plus 
malades et de les ^eter à la ffler,caloa)ant qne, pourvu qu'il 
put prouver la nécessité où il avait é>té de ë'at déftir* ainsi. In 
perte serait supportée non par les propriélairas, «lais par. les 
assureurs du navire. Le prétexte qu^ proposa fut le an». 
que''^eav, quoique ni la ration'4'eau des matelots, ni ceUn 
des esclaves n'eût encore été i^uite. Ainaipewru d« cfl 
qu'ir croyait être «ne invincibfeeiilUBei il ne s'ocflupa plus 
qu'à exécuter sou affreux dessein* Ea conséquence, il.çbwnit 
pdrmi ' lèa esclaves ce»* tre«i«f*tfM«c'deii {pliM malbdMk ,: Cw- 
quante-quatrè furent immédiBtenkBlujêléa A, lfl;#W. L« 
jour suivant, quarante^eux subirent te même s«t. ^im 
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cÔMM- *i ta fiN>n4êiH», cond«niaM ton infftim praj»^ 
«ùt Toiriu 'laî^sr .toute ' excuM pour saerifiEr le reàte' 
d* 1 oeb 'MiNMÙrea^ et' faillir udb preare contre aon 
«riMe, là'p^Aecettia «ffroyàble exécation venaitrelle d'aroir 
tmVi q^il tomba- une pluie abondante -qui dura pendant 
treië-jamn. Mais l« capitaine, itoufibnC tont remord*, n'en 
onUnnapaaBoiu d'atmaeraor le pont les vin^f-n» eMlaVea 
qni-resÉaiènt eiicere i imnoler. Les leixe premiera se lain^ent 
jeitr â la mer ; niais les autres, s'amaRt d'an vertueux coo- 
n^ et tfitnc^ noble indigoation, nevoulorent pas sonflnr que 
dëii mauis'.àDpiM lea toocfaassent, et s'élançant d'eax même* 
iHitnMlte»deS'flels^.aUérentrejandre leurs iofortania conipa- 
gBoiiSi . Ainsi fbt coDBomraé, en plein jour, un forfait presque 
a«s esflfnple dans la mémoire des faoramea- et dans lès 
«nnalss'ilc llnsloire, forfait d'mie nature si atroce, que, 
aivBBWBltémoiguMg^'il serait îapràsible d'y ajouter Ibk 
fîlusîsnrs de eènx qui araientaatisléàceshorriUeaneur- 
.tK^ «Mposérent -llo fait'derant la cour judiciaire de ffHtM- 
Aaf/, A Londres, qui coudamoa le* propriétaires & supporter 
la perte des esclares. . 

Il est. nécessaire d'obserrer que ces binribles crimes 
DKt en lieu arant l'abolilion de le Traite par le parlement 
bttenaiqne ; s'ils eussent été commis depuia, la peine ca> 
jAtale eât été le- juste cbàtiteent de leurs auteurs, ' et de tous 
bon complices. 

Mais, rfirn-t-on, il y « Itin^-temps que ces cruautés ont 

été: Epomisea, et ce s«tt des Anglais qui en- sont - lés 

- aMNHN.- Nom allons citw deux 'autres ftits d'une date 

plm. récente et doqt les auteurs' appartiennent ânneAutrie 

nation. 

Le SfidMfi Hartre fiwiçais de SOO tonneaux, fit Voile 
dn-Hârre le 44jMimr, IS19; an 'moi» de Marti suivant, il 
mit ft l'ancre -dâni 4a nViére de Bonny, sur la côte d'Afrique. 
CVat 1er qn'ei^>Mirtion d«« lois françaiae^ contre lu Traite, 
jl' dw^a «ne cargaison' d'esdares; le <ï d'Avril, il mit à 
Ia.i>«»lcd^ai» dernier endroit pour-la GukdèlonfK. 'Peu àa 
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tfiti^af/[è*9iin4épmUtfÊiti<pim cgiebivM nyanXéUi n iBifa 
•UT If ft^nt àti mrirt) 'pt ur prtudra I'hti r^aùninlift «c M» 
(raire'4D M ^éflip|taBli dam^JfljnteD.! ht GafdhÉw ibn B«h 
deur Sa 6t nn «fiirojrdUe «Meoditle. U if ftuiUerqiielqna» 
««davea et en. fît pesdre' d'cfutret. Rfiis oeUt ba^bane'Arti 
anii* aocoàn et i'«n ^t le parti A'wtetmtr toln les «Mlave» 
i fitaé de cale. Bieiltât ifBè eflrsysate cpAtoten ■« MMn<' 
' feat* partai enx ; oe fléas ne fiinla pas à âHaiodre P4qaipB|^ 
dam lequel il fit de ai rapides pMfp-ja; «jn'il pe rasid bienadl. 
plin.iiWiM* seul lioinaM tjat fût capable d« tUaigarle banrcj 
C'est akm que le Rôdeur Mantaira bh ■ HMine uoBaMA» 
nble qai paraiMait flAHeraM gré des r«gito et des sl^Mu 
li'èqnipagci de ce unrs eateriSaot la tôk dsa .gens -dn 
£o(I«ut^« se mit à jetar^daa cnK doDloarcwc ém âspiaNM 
4cs seiooQn. lie Bodfiur'RppHt qii« c'étaiit w iavire uAgtier 
JËapagael appelé leSl,LêaK, qae l'a^tajinie lés avait *■(* 
t^qa^r « (lu'esriavés et équipage, ésus- étaiabi -devenu* 
âréagles^ Ce tieit ^if>lorable flit iantib. Le BaAur'M 
pot secoorir ces iiHbrtaaés dans l'état afir^s-eil il itéitiai^ 
même. Le St. Léon passa outreî et depuis, on n'èo * pf ai 
ent«iMlii parier^ £»fia, grice sa oMirage et th la pèMéré- 
rSMe de l'ilatque putelol qaJ amt eotisarvâ laToé à b«rd 
lia BiNteai:.:cs «arire fevocisé d'ftilMws pkr lu bamenit . 
conceafs 4a-oiniODat»BCfl«, «mVaà'laGuaddâ«p«l«3l 'df 
JuJD. Araot cette époque, panoi les esclasea» tranteHnaf 
éuieiit itot^uMit avéras, 4iium^vm»U pcodii «« œil 
st' quAtwzQ éujaot plue' ou mojas aSeqtéa à «c lÉw parfe 
Paimi. l'équipage qui cQipiitait «n viof^'imn kBoatmi 
dofue -awafpot perâa ta VW) partui IpsqtMlsiitail U.cbinirf 
gien du navire ; cinq, dont était le Capitaine, araient.pendtl 
im «cili quatre aatres aftiiebt (dns «u mvm éptoaré les 
«PÎtea de l'opht«l«iie<. X« l«c|«ur t'immpn «aas déutb 
que, l^rs^ ce funesle voyage touaba A H £n; J«BM)tttl Umm 
lÂt fUait a'oâiir an pwt à. tant . d'iiafeckpala, La. yttmità 
çboH? que 6t Té^ipi^a fat de' rendra gisàfie A Biea.d'ai^ 
(lélivcaBca «mp NÙracuIeiue^ le lecteur se trowpi étxtag»* 



m^Dt,,, Jgp(^re-t-jl ^s la FeconD^i^Biviee gavera p^eut.cit If) 

au oqiv .des, négriers qui, ea se tjévoospt À ce coupahJe, 
i94tW''r9M nemfi^vé 9*' ^.4^B0ifillar de taa/t U» sentintaDii 
fpti fiw«iwt'l'bo|Btn«! XApçeui^edtow.qiifl fif l'éqwpffge. 
d«.R»df;ur>.; fut de iefer à )a met loua les aalbeuie^x 
eacbvét ^ai ètiMnx i»(;ui^|empiit arengles, poi^r db pas 
arui'r.lk les near^ir vt :p<Ve parle, puj^qa'ea cet état dé- 
plonybiletiil «'était pW-pf>w>bI« de las reildre. lis ayaieat. 
eac9Tft:f»i,:iUtre: m>tif. ppv ç^t^taettxe cet a/et/B aao^im 
alUgqSnt UM^néen^Jr^ qa^iamqae où iU arawat {M dire 
d»:MddftiM.d« M« iof9rtun^ ils' étaleat aûrs que lu yibiv 
IvBi- èD'rwnlitiiat^^Qmeot pajéa'pac lea assiirews» 

' y^BlikdSflO. Bfwi fOHfait J'exenple d'un fait égttan^a 
lit>mb(«t>;qu<M^ii*«fl«fi!Bipagiii& d# eirconstanoes dtAlreutef. 
Laod»n«éwtt $ir I3««t^' X^oUier, cowaaodaot l'ouadr» 
fHtglaisd, stacioiué» dn «roisîéra dans lei «en d'Afnqafe, & 
J'-effet4e ikica e«^«»tar la loi d'aboUtion prooiulg^ée perle 
pMlemaat .bntatuiifpie, .«in» <)«a las traités coadm «atre la 
Goa*fie£reta^né«t divaracri p«Mances Hiaritimn,-élail,. dfl «a 
paràaiifiêr'à boni de»lairégale le Tartar. Ay imis de Maiia^ 
, iSÎH^ /Moana Jaehasseà ua nàv:ii« tpCil isap^nDait .d'«éw 
^ nèfriw. ..Pénitent' la temps que dota cmtte «haske, on 
fibaètva 'plmicara bdftts flottant ^i cf.li; mitis.pfmnM. 
vMà alunj Tldôe de ks examiner. Aprcb ql»^aaa haureib. 
rëquipii|^<(^e kifrégaCé aégla»e aborda le Davica qu'en p<N^ 
«tiisàil Et qai'fiàiretoaau pour être la Jévna Estelle, aavini». 
fvkniÇaiB, «omfntadé par an' noiiiiné Qlympe :Saagvm%t 
Gsfc'i^istBe interroge kn qu'ileûlpaer la marnent tmem: 
CÊélma'&'kwàj-il avofia eepcMlaiit qn'il enarait anIqMCib-i 
que temps anpararant, mais qu'il en areît. Até'dâ-. 
pain|li:|dLii' Un. fnnta CRpi|rnol. 1! y avait iqoeUiwtiCJiose 
4»! st .àmitetii i.dans; ^ nriÉtwiimir, qu«- le iieqteaMtt' ;dll! 
'ÏWariï^mt^danùenliHitier naei visite dan» leswiirfc .fi»'. 
iBMefoti.àafJaifr-iqnutifi^pé mt un baril, en «meDdidHKr . 
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th' une vois ' comme dNine p^isonne «X|iirante. 'Sur ie' 
cjlranip'té harit'ftit ouren et l'on y troura'tlêux' jeunes ei- ' 
<3aves dVfrviron douze oa ^MArzë Biu: Ëlléi fureof trans'- 
jiorlées auAitftt Abdnl du Tarttrt 'et ainsi armch^es''' à la' 
plaa afiïeuse mort. C'est là qa'ellea Aireitt reconnues par une ' 
pCTBOnne qui les avait ruM bnr la cfile d'A'ftique, Cet»'- 
perionue arait été mise depuis peu à Wrd du Tartar 
et ftisait partie d'un éqoîpage'de. navire négrier. H firt' 
o6mitati par s& 'dépt>silîon qu'un cettaîn Capitake Riobàrdsi ; 
coRHDandtint un négrier américain, était Aiort dans ua vit^'' 
lage d« cette partie de Iq cdte d'Afrique appelée Trada"' 
ttSwn, laissant aprÀ lai quatorze' esdares dont irisaient 
|iartie les deux jeunes iDrortunées trour^s à bord' de la! 
Jeune Estelle. Après ,1a mort do Capitame Rtiânrd», \é Ca- 
pitaine Olympe SanguiMs prrttèrrn «we son éqtupageahné! 
d'épéeset de pistolets et s'empara de ces quatorze MClares! 
qu'il embarqua A bord de la Jeune £steHe. Sir Gaor{(e - 
Collier après avoir reçu ces inlbroiattous, ordonna une »■ ' 
oonde visite, «fîa de trouver les douce autrea esclàvea : elle; 
fut i a fructueuse. C'est alors-qn^ lui et ses officiers collecta-' 
rirent avec un sentiiueitl bien ' dtniloiireux, que le Capitaine, 
SMigiriaês, cnDgaant'que son navire aefâttaisï comme piMe, ' 
avait daonépour tomDeauà ces douxemalheureoses victimes. 
œS'inéineB barils qu'on avait aperçus flottanssur les '0iides,< 
jMi çompaeneenient tàé la cbaste. Mais hélaa ! il était; 
tnp tard- poar vérifier cedie cénjeclare. Le vaisseau lé: 
Tmrtar avait &it pllis de vingt lieues de dtemin pendaiit^ 
Mtle poorsuitc, :et quaiid'.bien même ou eût pu. espéretifet 
letroaTer ces funestes baHIsiil était b«»a de dcMrte qu'au-; 
euM des victimes qui y^taient supposées re*fer«ié«<) a'MWi 
rak été- trouvée vivante. > 

Mais c'en est assez. Tirons i» voile :aar tant- (tltorrciire;; 
La plume se refuse à les peinlke et r«sf)vit :ân lecteur ne- 
pourrait va «apporter davantage. Ce'qne nous avons ditdeitS 
siffire pour prouver l'eâcayaste démôralisatioDqaeia IVait*! 
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enlratne à sa suite. Ces effets sont régaliersetoertaiMMln 
sont et doirent être les mêmes dans tons les temps^cbez toalM . 
les nations où régne et réglera la Traite. Ces effets sont, 
, iirésutibles. L'etnpire de l'opinion pabliqnCi les progrés des 
lumières, ravancemeot de la civilisatioii, n'opposeraient à ta 
funeste influence que d'impuùsaotea barrières. Enfin, et» 
faits prouvent surtoat, et c'est la conséquence que nous 
àrons eu dessein d'en tirer en les citant et qu'il importe de 
rendre manifeste, ils prouvent qu'il n'y a d'autre remède i 
tant de maux qae l'abolition entière et définitive de U 
Traite. 

Et qu'on n'espère pas que des lois suffiront pour arrêter 
le cours de ces maux aflreu^t et pour introduire de l'humanité 
dans l'exercice de la Traite, Le cœur humain, la corruption 
dout il est capable, l'expérience des siècles sont là pour 
déposer rontre cette assertion. Comment introduire' de l'huma- 
nité dans un commerce anti-social oâ c'est l'humanité qu'on 
immole? ilutaiit vaudrait essayer, pour nous servir des 
termes de l'Ecriture, de changer la couleur de FEthiopie»» 
et la peau du Uqpard.* ~ 

X)es lois ne peuvent régler la Traite, pas plus qu'elles ne 
peuvent réglée l'assassinat. I^ crime ne peut être exercé 
que par des mains criminelles : et qu'appellerons-nous crime, 
si la Traite n'en est pas aa.t 

• Jiréniie, chup. 13, ïerfc 23- 
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CHAPITRE V. 

Xa TrmU eonridérêe comme une violation du principe de 
jmtice univeraetle. Rffutatîoit de quelquet-uni iet argv' 
meut le» pltu fpÂnet» de seê dfjènteuru 



ApRts ce qnî a été dit dans les cliapitres précédens, ce 
serait insulter à l'iatelligence du lecteur que d'essayer de lui 
prouver que la Traite est une violation du principe de justice 
«nirerselle. Le tableau que nous en avons duuné doit exci- 
ter l'indignation de tout homme qui a assez de capacité pour 
distinguer ce qui est bien de ce qui est mal. Mais il n'est 
malbenreusemeut que trop ' vraî qu'il y a des hmnpieB qui 
n'hésitent pas à ae livrer à ce détestable commerce, et s'en oc- 
cupent avec la même froideur et la même indifférence que 
s'ils s'occupaient d'une chose commune et ordinaire. Nous 
devons mettre ces hommes â découvert, et leur arracher le 
masque dont ils ae couvrent, en rapprochant leur conduite des 
principes d'éternelle justice, et en recherchant par quels fu- 
nestes argomeiii ils sont parvenus à ftire taire leur cons- 
cience, de manière i se livrer sans temords apparens à ce 
trafic criminel. 

Il y a une maxïttie uDiversalIement adoptée parmi les 
hommes : elle est si simple, qu'elle est à la portée des inlel'* 
l^ences tés plus bornées, et empreinte d'un tel caractère de 
vérité, que ce Bereit être tusensëquede chercher à la nier. 
Voici cette maxime: Celui là se rend coupable d'injus- 
tice quj, sans y être provoqué, cause des pertes, des dom- 
mageSfOu des souffrances à son semblable ; c'est-i-dire, qu'il 
fôut une provocation préalable, comme pertes, dommages, 
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m Boaffiwicfr endurées, ponr donner i un hMpqe.dM drobi. 
jmr Is personne ou la pro[»iété de «ui MmbIftUe. Toute», 
les Bâtions oivilléées qui exiatent de nos jours ont adopti 
ce principe. 11 est le fondement et la pievre angulaire sor 
lesquels elles ont élevé l'édifice de leurs lois. Ceprincipe ne 
souffre au<!UBe«xcept)on ; il est applicable à tous les peuplei^ 
même à ceux qni sont dans l'état dénature; et» quelle que soit 
la dcSËrence qni poisse exister antre les lois particulières qui 
végissent les nations, toutes se sont accordées k reconnaître 
celle-là daoB leurs relatioos mutuelles, jyaptèa cette base, 
exàmiDons la cause des négriera. Si nous noos rappelons x» 
qui a été exposé dans les chapitres pvéeédens, si nous oopsik- 
dirons les moyens cmels enpioyés en Afrique pour se procu- 
rer des esclavra, la mani^ également ernelle de les «on- ■ 
duîre aux navires earopéras, et enfin, la manière plu» 
cfoelle encore de les transporter aux coloniea d'Europe, quel 
eœnr sera assez dur pour ne^as s'ourrir à la pitié à l'aspect 
de tant deseuSraneesï £t cependant qu'a fait ce malhen- 
renx peuple pour s'attirer d'aussi cruels traitentens 9 A-t41 
coatmis quelqu'ofl^nse envers les Européens f Nullement. Il 
n*a pu le faire ni ^ parole, ni d'action. Comment auraitHl 
efiènsé des faonim<!s qu'il n'avait jamais vus ? L'acte des né- 
^ers constitue dOTtc un criine dans l'état do nature, comme 
A l'égard du monde civilisé. Nous y trouvons une éitOTmité 
de^ souffrances accumulées, saoB provocation préalable, par 
éta individus d'un continent contre les habitans d'un antre. 
Al*îs,d^*oo, les Européens ne sont' ptHiit les acteurs de ce* 
Iwrriblcs 8<;éoes que vous avez décrites. Les Afiricaïu font 
lenrs guerres' eux mêmes, mettent enx marnes le feu & )ean 
villages, et ce sont eux également qui saisisBent leurs cob^mw 
triotes et les réduisent en esclavage. Ce sont donc eux et 
B«u les -Européens qu'il faut accuser de toutes ces horremv; ' 
£h bien! soit. Les Européens ne sont point acteurs dao* 
ces soàies déplorables; mais s'ensuit-il qu'ils soienrmoiBs cou» 
paUes? Non, certes. Outre la maxime que nous avdns 
e3 
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aeiUfatent-iiiiÎTerael, et qui n'accusent piw moins le côimIuîm 
desnégrJen. L'une eattqne «lut (]ui recèle Ee bien.d'aii> 
tro) estauni «oiifmble qtie celui qui se l'approprie-Le premier- 
de cet actran'est imr raoini condaiDné pjtr la morale queiie l'eat 
le second. L'autre maxime rassemble beaucoup à celle-là. 
Celui qui. est -eaoM qu'nn acte d'iujuatice se eommel, «st. 
eoQpable liii-mérae de cet acte. Ainsi, par exemple, l'houine 
qui en emploie un autre kvtt assassinat, est lai-même l'aMaMiB. 
aux yeux de la morale. C'est lui qtri est l'autaur du crioiev 
l^tutre n'est qsesoB complice. Peu iinpurie'sous q«el poiuL 
de vue nous condamntrotis les a%riers,qiie ce soit pour «voir 
recelé un bien, que d'autres se nmfc itijnstement appropri», oa 
pour avoir été les premiers' auteurs des BOadrsnceBque ooiw 
déplurowi Ce qu'il y a de certitin, c'est que, snns le* négriers^ 
«es sonflHsees n'auraient jamais eu lieu. Si Jamais un uû- 
grier n'avait mis le pied sur I« sol de l'Afrique, il n'y aiunit 
en que trés-peu d'AfricaiDs réduila enesclavi^. - Arniit 
qu'ils' ne parussent sur ce continent, pmir enlevw p^r un 
««nimeree infâme, les hommes, les femmes el les enfans, ies 
lois y ressemblaient à celles des peuples qui se (rourent sur 
la même (igné que les Africaine dans l'éctielle de la civilisa. 
tiotk L'esclavage n'y était pas, comme aujourd'hui, la puni- 
tion des crimes. Mais depuis rette époque runeelei la jur 
rtsprudence des- peuples Africfii;is a été changée .pour sa» 
tisAire aux demandes des négriers. Auparavant, oa n« 
Toyait point inceudiei' des villages pour en surpreadre.I^S 
habiiaBs, on ne voyait poiiit des individus se fW^cipKev « 
t'imftroviste sur l'imprudent voyageur comme sur une proie; 
on ne voyaitpoint l'habitant en vendre un autre pour eu tirer 
un infime profit. Mais depuis l'apparition sinistre des né- 
griera» toutes ces .berreurs dut eu lieu; et depun ce tempa,la 
confiance et laséoiwité o^ désetlé les rivages Africains: A 
peine un navire négrier a.t-il paru sur la câfe, qn'à l'justaat 
l'avarice, l'envie, la vengeance et toiiles les passions coupai. 
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blés, déjtlDient sur Ic^ oonlrécs rojsinrâ Iciir criiniiicTIe in- 
fluence; «t celt« ntmvellc, comme nous Pavons dîl|)his fadut, 
ilcvtent comme le signal de tous tes crhnes* Conclnuns-cn 
donc qoe, si les EurupCens ne sont pas acteurs înimédials 
dans (es for&its que nous avons décrits, ils n'eu sont p&s moÏM 
les premiers auteurs de ces Torraits ; et on ne peut, en consé- 
({iieiice, considérer la Traite, qui en est la soutce imfflûdiale, 
quecoiame une violation tiumifèste du principe de Jnstice uui- 
VCTselle. 

Maintenant, qu'ont-its à dire pour leur d£-feuse ces 
twmmes coupa1)l«s î Par quels at^mens pont-tls arrives 3 
étbuflèr leur conscience, de manière à pratiqner, «ans ro- 
monla et comme un commerce ordinaire, cette Traite meur- 
trière et dévastatrice? Sans doute, il n'en est aucun parmi 
etix qpi osât accuser de fausseté les maximes en vertu des- 
quels nous les avons jugés, et déclarer que la Traite ne pro- 
dnit aucun éfTet funeste. En général, ils nient moins lent 
crime, qu'ils ne iclierchent à en diminuer l'ënormitê par des 
mistina atténuantes qui, fussent-elles fondées, n'Ateut que bicit 
peu Hé lAose & niorrettf du crïme en Iai7méme. Parmi left 
taisonnemens qu'ils emploient à cet eff'et,j'eb choisirai deux 
ttes plus spacieux* et je les examinerai l'on après l'entre. 

Ils disent donc qoe fes Africains qu'ils transportent soilt 
d^s criminels condamnés par les tribunàtix dé'leur pays à un 
lt>intainesclavag«,«t, qu'en emmenant ces criminel9,îls ue font 



.'ParpicesarguBundOen eat uni)u'}li<>st.long-ten>pi^ii)pU>y£^ 
■BsU^ont l'uuge vient de leur Être ravi. lin- nvaient coutume de reje- 
ter leur crime lur les gouvernemeiii qui avaient encouregé et aatic' 
tioiiné 1» Traite. Il estvrai que plusieurs gouvernemens europée»» 
trompa par les coupables Buggeitlons dea négriers, avaiebt légalité la 
Traite; nvii) letm yeux ont ét6 désillés', ils ont rottaou lei crin'ai 
qu*ellB produit, ,, et toutes,, les puiukBcca' réunies au Cpiigrla lîfi 
Viciioe. ont sigué une dëclaratîoa dau» laquelle la Traite est airpelie i 
•' Uu fléau qui a dÉsulë l'Afrique, dégradé l't^urope, et outragé l'htw 



que remplir le vœu de Ujncttce. Nous n'examiiieror» pu 
n c'en un emploi fort konorable pour des peuples cfar£liew 
de w rendre les exécatenrs des nations payenues qoj habitent 
l'Afrique ; doos nous bfwnerons à répondre que rarg^ameiit 
qu'on met ici eu avant, est fondé sur une asaertioa (aia»ae. 

Non, tous les Africains que les négriers adièlent ne sqqI 
point-des criminels; témoins ceux qui sont faits {Nrisonnien 
quand ont lien les oxpédîtious appelées Tégria ; témoins les 
nombreux enfans des deux sexes qui sont â bord des navire» 
n^riers, et qni sont trop jeunes pour qu'on les regarde 
comme coupables d'aucun crime. Maie, en admettant m^m* 
qu'un grand nombre des esclaves ainsi achetés sont des cri- 
minels, il ne s'ensuit pas que leur punition soit juste et lé* 
gale. Où est» par exemple, le crime de ceux qui sont condimi- 
néa pour sorcellerie 1 Comment leur cendamuatiou a-t-elle ea 
lîeuf Parl'épreuve de Teanempoisonnée. Oira^-on qœ ca 
mode de procéder estlégal, et qne leur condamnation estjnste^f 
£h>bien ! Voyons si le cbàtiment a été proportionné «u 
crime. Keptés8ntonB>non8 un de ces malheureux condgmnét 
vendu à la plus prodiaine caravane, et, déa ca mcroeort, w- 
çompagnopa-le dans toutes les soulfraiicec qu'il est destiné h 
endurer. Voyons-le succombant dans le désertaous le poids 
d'un fardeau qui l'accable, et relevé par les coups redoublés 
d'un fouet meurtrier; voyons-le amené à bord du n;ivire 
négrier, adresssant un long et douloureux adieu i sa chère 
patrie, l'esprit abîmé dans la douleur, ses jambes déchirées 
par le frottement des fers et lui-même presque expirant dans 
l'a^lQuie d'une horrible suffocation. Voyotis-Ie, à son arrivée 
dans la colonie, sous les ordres de son nouveau maître, mal- 
heureux exilé qu'on fait travailler comme une béte de 
wmmo, en l'accablant de cbàtimens cruels et non mérités, 
n'envisageant que dans la mort te terme de ses maiix ; et, la 
main sur le cœur, demandons-nous s'il est possible que 
le crime qu'il a commis lui ait mérité une punition si horri- 
blement douloureuse? 
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Ajaia on répoml qu'il mut mieux poMC lui étn e8cl«,v< 
t^Ds DOS colofliesque dans a» p^trifi, parce que, Uaas le pte- 
nier cas, il obéît à un maitre civiliséttaiijdisque, dans le Wt 
cou], il eri soumis à un maitre ignorant et barbare, d'od Vo^ 
prétend sans doute ceoclure qu'il est beaqcoap plus hen- 
nax dans le premier de ceji deuy cas que dans l'aulre. Mais 
inalbeureueemeut.poiu' c^t arguiBeuti l'assertion sur laquelle 
il repose est aussi fausse que la premiers. Car il n'est pas 
plus vrai de dire que tous cenjt q^e les négriers acbèteot 
étaient déji esclaves dans leor pays, . qu'il n'était vrai de dire 
que toussant des criaiiBels. Xe fait est qu'il n'j a que très- 
peu d'esclaves en Afrique. Les dix-aeuf-vÎDgt>émes de la 
|>opulstioo sont libres ; et c'est surtout celte ctrconstauce qi;û 
rend si à plaindre la plupart d'entr'eax, lorsqu'ils sont vendus 
aux Enro|kéeD8. ÂccoutuBtés qu'ib étaient aux douceurs de 
la liberté, quelle doit être )ew douleur, de se voir ainsi ré- 
,duits afix misères de l'mclavj^e? La 'situation de quelque»? 
iuiBd't;atre eux doit surtout être bienafireuse. Dans les ex- 
jjiéditiQna nonwées Tégria^ nul u|eat épargné: le cbefluï* 
tQêiue subit le sort 4e son peuple. Le magistrat, l'artisan in- 
,dùstrieux..qui ont réussi à amasser quelque bien, sont atta- 
«liéa à la cbaiqe-de la caravane, eux, leon feumes et leurs 



Mais revenons à l'argunient que nous voulons combattre. 
En supposant vraie l'aseertioa sur ^quelle l'argument est ap- 
puyé, «oc^^ ne peutrelle être vraie que par rapport aux es>- 
claves qui étaient. déjà en cette qualité dans leur patrie. 
L'argument ne peut s'entendre que de ceux-là seuls; et ce 
n'est que sous ce point de vue que nous allons le considérer. 
Nous répondons que l'cscliivage ^.Afj^ue est une condi- 
' tjoD douce et supportable; c'est une. aorte de iiassellage' 
-patriarcbel. et la condition des esclavesy Mt préférable, sdob 
beaucoup de rapports, à cellç des ya«sanx dans Je moyen 
&ge. Muugo Park nous apprend qùlen Afrique des eidares 
domeRtiqnes ne peuvent èùc vendus soi» le bon plaisir de 
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hva» vi»itnM. Il futit, pour qae leur vente soit légale, qa'ila 
aient comiov quelque crime. Ils raeiigent et vivent en lA 
coiop^fnie de lean tnnttres, dans la eiinplicité des pre- 
miers âges ; Ira nrattree et les esclaves travaillent ensemble, 
soit à la maison, aoit aux cfaampa, et il n'y a entre enx au- 
cune distinction apparmte. Les esclaves regardent leors 
maîtres eomme des pérea de &mille, ayant sar - eux l'anto- 
rite paternelle: " Ne vous ai-je pas servi, (disait le noir 
qui servait Mango Park), ne vons ai-je pas servi comme 
mon mattre et mon père }" Tel est le tableaa qu'en fait 
Mungo Park ; et on doit observer ici que le rapport de ce 
voyageur a été pleinement confirmé par tous les téoiotns in- 
terrogés par le comité du parlement britannique. Voyons 
maintenant quelle est la situation de ces mêmes hommes 
dans les colonies européennes. Qae doit penser t* Africain 
lorsqu'à son débarquement, il sevoit exposé en vente, toutnu, 
examiné et retourné, copime une béte de somme ;' nourri, non 
comme ses maitres,niais avecune telle parcimonie,qu'ilsoull^ 
fréquemment de la faim ; travaillant, non dans la ei»npa- 
gnie de ses maîtres, mais sous le fouet d'un inspecteur qui 
tire de ses sueurs Ions les travaux dont un homme est capa^ 
ble; quand il se voit infliger des châtimens arbitraires, sans 
espoir de se faire rendre justice, accablé de coups s'il l^ti 
' échappe une plainte. dégradé durangetdelaconditiond'hom- 
me, et ravalé à celle des animaux ; quand il voit qu'à la cov 
leur desapeauest attachée une ignominie qu'il transmetlra & 
ses descendans de manière à perpétuer, entre les ncdrs et les 
blancs, cette barrière outrageante qui fait une loi aax pr^ 
niiers de trembler et de banser ht vue devant les seconds. ' 
Mais supposons qu'il en est autrement, supposons que 
les nmttres et tes propriéuires n'ont point luette dureté et 
cette cruauté, supposons que ce soient des homnies ordi- 
nures et traitables; eh bieo ! même dans cette supposi- 
tion, l'eiclavage de l'Afrique est un Paradis de délices en 
comparaison de l'esclavage des colonies. Qui peut les payer 
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dé la pptte de tenra faniilles et de leurs nmix, de réloig;ne- 
ment de lenr douce p«lrie f Qui leur rendra les tombeaux de 
leurs père% et' ces lieux chéris <|m les ont vus naître, et od 
B*â<!oiiIA leur riante jeuneiise î Quels traiteiuens, quelqu'Im- 
inains qu'ils pnisseni être, compenserotit celte dégradation 
par laquelle on les ravale Â la destinée des bétes i Leur cnu- 
Ibiir, leur langa^ et jusqu'à- la conformiition de leurs traits, 
tout concourt à lenr rappeler, à chnfiue instant de leur rie, 
leur doulotrreux abaiskeraent. En Afrique, Ils viraient avec 
des maîtres de ta même espèce et de la métne couleur qu'eux ; 
s'ils pttrlaient, -s'ils se piRÎgnnjent, ils trouvaient des voix 
pour leur réfiondre, des cœDrs pour les entendre, et la nature 
avait uni les raatlres aux esclaves pat les nœuds d'une mu- 
tMlle sympathie. 

Les argumens des négriers sont donc de toute fausseté ] 
nais cesarginueuB fussent-ils vrarK, ils ne prouveraient encore 
rien en leur faveur, comme Dons croyons l'avoir démontré. 
Or, on a vu que ces argtimens sont nuls, qu'ils tombent d'eux- 
mêmes, et qu'ils ne peuvent sonteuir l'approche d'un rai- 
aounement saîn. C'est donc inutilement que les négriers 
chercheraient ften faire te palliatif de leur coupable conduite; 
eoj, coupable, nous te répétons ; ils sont coupables de ton- 
tes les fhiudeS, de toutes les condamnations injuste», de 
tous les enlèvement d'komlnes, soit publics, soit particuirérs, 
de toutes lés guerres et de'toùte refTusînn de sang dont 
IMfHque iesl le théâtre ; coupables de toutes les insurrections, 
de tous les suicides, de toutes les effrayante» destruction^ 
de la vie humaine qui ont lieu sur l'Océai), pur suite de 
l'exercice de cette fatale Traite. Il est un crime surtout qui 
pèse sur leurs têtes coupables, cetu'i d'avoir retardé de prêt 
île trois sièclea, la cÎDilitation ^/ricaine. Mais quels termes 
emploi rons-nous pour désigner cet autre crime qu'un a droit 
de leur reprocher, celui d'avoir importé dans les colonies euro- 
péennes des millions d'hommes, et de les avoir condamués à y 
vivre eux <Jt leur postérité, pour toujours, dans l'abaisseuieut 
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et |â plus faumiliaiite dégradation. Aucnn t«rme no peut mfll* 
samueDt caractériser ce genre de crime, d'une eipéce ainon< 
velle et ai eflray ante. Comment appellerioas-iioiu rbomme 
<iuj inaoculerait dana le sapg de sëe semblables nn poi- 
son contagieux, de manière à les frapper d'une lèpre hi- 
deuse jiisques dans leur dernière postérité 1 Ne dirions-notw 
pas qu'un tel homme est un monstre qu'ont romi les en- 
fcn 1 Hé bien ! ces monstres, ce sont les négrier». Ce sont 
' eux qui ont innocalé non à quelques per^ouBes, mais A 
une portion entière dn genre humain,' le pdson de l'escla- 
vage et la lèpre d'une élernelle dégradation, lis ont inlFO- 
duit dans les colonies européennes une race d'hommes frap- . 
péa d'une douloureuse réprobation par la Traite même dont ils 
sont les victimes, réprobation qui se transmet avec le sang, 
de sarte que l'infortuué qui a le malheur d'arwr quelques 
gouttes de ce sang avili dans les veines, se voit, comme 
l'homme frappé de lalépre, séquestré à jamais de la aoetéli 
de ses semblables et condamné, pour comble de maux, k 
voir perpétuer, dans sa postérité, cette fatale ignominie. 

Maintenant, si nnus rassemblons tous ces faits et qus 
nous appelUoBB la réflexion sur cette masse accablante d* 
preuves doulonrenses, nous serons forcés de concJnre qja« 
l'histoire dn monde ne préesnte pas, dans ses annales, une 
accumalation de souffrances et une complication de for&ity 
qu'on puisse mettre en parallèle avec lea monstrueuses hor- 
reur* qui ont signalé l'exercice de la Traite par les natiiHie 
européennes. 



. CHAPITRE ,VI. 

La Traite en opposition avec les principes de la reUf/iom 
révélée. La Traite considérée par les négriers comme 
moyen de conversion au Christianisme. Réfutation de cet 
argument en ce gui concerne V^^Jriqne et te» Colomes. 
Que cet argument fût-îl fondé, la Traite n'en est pas moins 
un crime aux yeux de la Religion réoélée. — Conclusion, 



S'il est rrai, comme nous croyons l'aroir pronré daiM le 
chapitre précédepl, que la Traite est une violation inanife^e 
du principe de jiiitîce ,iinivM«eUe, doua n'hésitenHn pas * 
déclarer qu'elle est égaleinent en opposition avec les pri»- 
cipes de la Religion révélée. 

L'bÎBtoire noua atteste qu'à • l'époque de la prédicatiaH 
du christianisnie, les premiers, chrétiens manifestèrent leifr 
répugnance pour cette espèce d'esclavage connu sous le 
nom de vasselage, quelque-doux qu'il fût- d'ailleurs. Ifa 
pensaient que l'esclavage, quel qu'il fùtr était incompatible 
avec la céleste doctrine de notre religion GEUnte, et nous 
¥oyoii«qne, dans tes premiers sièclesd^ l'église, les chrétiens 
avaient coutume, à leur mort, d'afirandur Jeurs esclaves. 11» 
consignaient dans leur testament les raisons qui les por> 
talent à cet acte. " C'était pour l'amour de Dieu, et le sa- 
lut de leur &me." Ces expressions oOus indiii|U«nt suffi- 
sam^ueni ce qu*ila peusaîeut de l'esclavage. C'est à celte 
influence du christianisme sur l'esprit de ces peuples et à sca 
progrès parmi leurs descendans, qu'on doit attribuer le 
changement que la société a subi en Europe iImii nos temps 
modernes ; on voit également par U pourquoi les états de 
I £urope, qui ^ut lea premiers joui du liieufaû delà prédicâ* 
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tion évangkVifiac, consistent en une population cmnpo- 
■é« entièrement d'hommeii libres. Nous y trouvons «ne 
preuve non équiroqne <le l'opinion de nos ancêtres sur ce 
sojet. et les principe» qn^ls nous ont tranatnis seraten 
arrivés jnsqu'i nous purs et sans .mélange, sans l'intro- 
duction de la Traite des Meurs qui eut lieu immédiatement 
après la découverte du nouveau Monde.. TontefoiSf les au- 
Icurs de cette Traite, ayant conscience de leur crime et 
de l'ignominie attachée à cet odieux commerce, .se virent 
dans la nécessité de trouver et d'inventer quelques excuses 
pour pallier un peu l'infainte de leur conduite. Ils ont essayé 
d^afTaiblir l'autorité de l'opinion des chrétiens nos ancêtres, 
en disant que leurs expéditions avaient des effets favorablf s 
i la rel^on, qu'elles servaient & répandre parmi les nations 
ÏDfrdèks de l'Afrique les principes de fa religion chrétienne; 
et à en transporter les faabitans dans les colonies pour les con- 
vertir à la vraie foi.Ces déclarations eurent alors beaiiroop de 
poids, parce que l'on ignorait la nature de ce détestable com- 
merce. Sfam nous noua étunnoRs que leurs successeurs em- 
ploient encore aujourd'hui le même langage. Notis allons 
flirre, à ce sujet, quelques observations, avant de prouver qné 
h Traite est vn opposition directe avec les principes de ?a 
leligion révélée. 

Et d'abord, nous ne craignons pas d'être contredit quand. 
BOUS soutiendrons que cet ar^ment est totalement ^x, en ce 
. qui concerne spécialement l'Afrique. Mous soutenons qne, 
non setilement la Traite n'a point coVivertî lès îrilidèles ad 
cfaristiani»ne, mais qne le pins grand ohsfade à lèiir conver- 
sion est dans la Traite elle-même. M. Sm)th,quia résidé long- 
tempasur le continent Africain en q'nalîtld'agertt d'une facto- 
rerie Anglaise pour la Traite, écrivait, en 17!^ il y a prés 
d'un siècle : ** Les n^es qui réfléchissent constdçrent l'ar* 
rivée des Européens dans leur pays, comme le plus graud 
malheur et le plus grand fléau qui pouvait leur arriver. Ils 
disent (jU'en inUoduisaut (a Traite, les chrétiens imt ameiié 
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•tAi^Ia tous les g*nr«irhofT«iind)tM uap«y« |]aî virgii 
wilrefoit tjwia la traDqaillité iet la paut." " Qui roo^Mît,'' 
dktjit-ils, " M faire uhcétien, quBDd le crime. In ^éracla- 
tien et la mort oiHchent àla suite thi cbnatiaaiMne ?" Mun^o 
Park qui visitait rAfriqoe, il n'y a que peu d'aimée», écri- 
vait: . 

"Quelque haute idée que leaNoin aient dés Acuités «i 
de la pniittuce de» Europteoi, je craioa beaucoup que ceax 
d'entre eux qui se sont Aûts ma haiaétaiiB n'aient quluoe. idée 
peu avanta^use de nos connalesancea en religion. J^es mai» 
cliaub d'eaolavéti, daas les dialricta luaritJAies, uefotil'riiefi 
piMur détruire cette opùien parmi, eux. $fîla reiiipltsseflt 
laari deioira religieux, ce n'eM jamais qu'en aficret et loin 
de leurs yeux : raretnent abaisseot-ils leur orgueil à oonraser 
avec las Noir«, d'une utniét^instrucline et amicale. C'était 
pour moi un justesiyetd'étonneiBent et de regret tout ea- 
seoible, qne de roir que, tandis que le Bnhpraétisme a jeté 
déjà quelques luetirs parmi le» habitami de l'Afrique, lalth 
nliéfe bienlaisaDt du cbriatiattisme y est coinpIettegieDt incon- 
Due ; et l'on doit déplorer que, bien que l'Afrique soit fré- 
quentée depuis plus de deux siècles par les Européens,. leR 
Noirs sont encore, étrangers à notre religion s^ote." , , . 

- L'autre partie de l'argument qui a trait aux colonies, 
n'est pas moins fausse que la preuiîà'e. De tuâtes les cfun- 
trées de l'uaiTers, les colonies eopt les moins propres.fb fqîr« 
d^ ceaveniona. la baine que les esclaves yportentà l^^r^ 
nallres> doit QaturelleBwut s'éteadre à.Ia religîoii que.ce^ 
m*lli«s pratiquent. M» ne peuvent voir en elle qu'an dogme 
qui MtnctioDne la cruauté et l'oppression. Sappelons-noua 
la repense de ce iFieux Cacique qne les conquérans de l'Amé- 
rique metlaient-à la torture. Ses bourreaux lui offraient le . 
ciel, .s'il consentait à recevoir le baptême de leurs mains. 
" Trouverai-je des Espagnols d^ns çç lieu iàl" demanda l'en- 
fsBl du ooureau Monde f *>Oni,s&iis doute," lui dit^n. ," £n 
ce cas, je ne reax poii)t y tôlier," répondit-il. De. même, 
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Ih Afi-teOins ont le droit de r^ponilre à ceaz qui l«br pkrimt 
. deis religion chrélietme ilànslea «^tiies: "Nous ne rou- 
hniB {joint d'une religion qui est celte de nos oppresse ura." - 
9Ihi« d'auim obttariea encore s'y oppesent à lear'0«fr> 
Tereioit. La siluntioii sociale où it^ sont placés dans- les 
colonies, est une situation violente, contraire au rœu de la 
■«tare, et qui repoiKse tous les progrès de l'intelligenca et 
de la manie. Vous roulez, par exemple, lenr enaei^fner ft 
Atre honnâtes ; mais la fiùm qui les toin-mente lea excite au voli 
Voak les extiortez à ki fidélité el à la sonnissioa dansleu^ 
ConditioR nouvelle; maifi, courl>és'Sous le poids deâ travaux et 
des cb&timens, le ressentiment de lettre injures vit profoMléf 
ment dons ces cœurs ulcérés, et ils appellent de totls leurÉ 
Tœnx l'heure de la vengeance. Quel profit wat-en donit 
qu'ils retirent des instructions qn'on lecr^donns, quand le fint 
même de leur condition les force au crime ? It jr a d'anlrt^ 
obstacles encore. On a toujours remarqué que Texemple est 
pins éloqnent que le précepte. £t quelle contrée de la terr* 
est plus féconde qac les colonies en maavais exemples de 
tonte espèce ? Il n'y en a' point en Europe, il n'y en a poiM 
éua les quatre parties du globe qu'on puisse leqr comparer 
wms ce rapport. L'antorité et le pouvoir conompent le cœav 
de l'homme, e4 nulle part on ne les exerce aveo autant de 
latitude et de licence que dans les lieux dont noits ptirleasL 
Là, tout propriétaire est un monarque absc^u dans ses do« 
ttuiînes. Là, la.haine et toutes les passions violentes ont vit 
champ libre, et la crainte dn châtiment ne ptane point sav 
elles. Là, i^^e la licence, le crime et la tyraani«'. Si le* 
esclaves s'y convertissent, certes ee ne sera passur l'esemple 
de leurs maires; Mais que dirons-noos s^il noBs est prouva 
que plusieure de ces maîtres s'opposent i ce qn'oa enseigne 
le cbristittniime à lenis êBCloves, dans la crainte <^'nne Toia 
chrétiens, ils ne soient forcés de lea nlienx traiter. 

Mais nous accordons aax négriers que Ibas les AfricAmt 
qu'ils iransportent dans l«s a>Ionies, dertenneat ehrélienn 



Koim^iiom f|iie même: nw. ««nretskm iHiivers«l)e ne «aarait 
«xcMflr l«s gùems, les meurtres et les assassinais que lA 
Traite occasionne «n Afrique, non plm que les tounnens et l« 
nVa^ de la vie btimnHe que produisent les rnyages des 
navires n^rierti. Les nÉgiiers n'en ont p« moins A répondre 
é^ Ions ces crimes. La Traite n'en est pas moins, même ave^ 
cette eoneession, en opposition manifeste arec les principe^ 
de Iti rel%ien tivétit. Ecoutons ce que dit St. Paul dans 
Pépttre aux Rom^im. It nous apprend que nous ne devons 
pas fMre le mal, dfit-îl même en résulter dn bien; ou, en d*aa- 
tras termes, qn^if edt défendu de commettre un acte ré^ 
prébeiwible dans la vue d'un avantage public, ou d'un gain 
|MrticiiIier. Ce noble principe ne souffre point d'exceptions. 
Il est applicable à toutes les circonstances de la vie humaine^ 
m g;ouTememènt des peuplée:, comme à l'exercice des aâàires 
commerciales, comme ' aux actes de la vie privée. Qiielque 
gfrattdln qtte soient les avantaj^es, par exemple, qui doivent 
résulter des plans politiques d'un monarque, il ne lui est pas 
permis de les mettre à exécution, s'il ne peut le &ire sans 
av«ir recours i des moyens injustes. 

Un marchand qui, en commettant un acte contre la pro> 
bité, aurait l'espoir de. faire sa fortune, serait hautement 
coupable s'il exécutait cet acte. Le précepte de l'apôtre, 
condamne sans exeeption et la Traite et l'esclavage qui n'est 
fondé que sur elle; parce qu'il est impossible de soutenir 
Tune et fanlre, sans avoir reconrs à une multitude de crimes. 
Non-seiHemeat les pères de Fégliae qui ont succédé aux 
apâtres, o^t confirmé et étendu encore ce précepte; mais les - 
successeurs de SL Pierre, les Papes eux-mêmes, en ont fait 
Tapplication au snjet même que nous discutons en ce mo- 
ment. Le Pape Léon X, consulté par les Dominicains sur la 
manière dont on devait se conduire avec les Indiens, répondît 
dans la lettre qu'il leur adressa à ce snjet, " que la religtoo 
chrétienne et la nature s'éleraient contre l'état d'esclaviige." 
Bieulât naquit l'étrange doctrine qu'il était permis de réduire 
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kt Indieps «i esclacage, ponrr* qu'es, même tevHp», «irIm 
convertît à la vraie foi. Ma» le Pape Paul III promvi^a» 
CD 1537, deux breb dau leaqaeb il cemwure farteaaaM.crax 
,qui profesaaieiit une pareille doclriue: il y déciare qae oelni 
qui l'a inlrodaite, De peut elfe que renveroidiigeareluinmOt 
{le déaioD). Il la qualifie de doctrine inoujie jusqu'à, ce. josr 
et il la déclare fanB>'e non-seulement eu ce qui concerna, îles 
Indiens, mais enccHV en fie qui copcerae toufe. aptre. biiIJod* 
Là se trouve le complément de la réfntatio^ que mMu rtwona 
d'entreprendre. On y litcxpresséipept^'iJ tt'eslptttpfrm*. 
Je réduire en etclavage leslMdùnt, outo^te a.vtre »tUwt, 
même tova le prétexte de leur procurer le» bienfait! d» 
thrigtianitme,, parce que f^çlqvage ett, -cm /uïrfi^Mtfi,, np 
erime, , . 

Mais poursuivons. Il nous reste à prouver que la Triij* 
ne peut se concilier avec les principes de lu rejigîpn ^év,é^ ; 
•près une digression si étendue, nous allons le &ire„en peu^do ~ 
mois, et, eu effet, peu de mots doivent suffire pour éfJaîrcir 
çtf point. 

Moïse dans la loi qu'il donna au peuple juif i^ coudaNUié 
d'araoce tous les arguinens des négriers, il gntvadana 
cette loi dictée par Dieu uiéioe: " Tu ne ttteraM pûin(!"* 
Toute la Traite n'est-elle pas une longue complication d'allen- 
tats contre la vie humaine ? « Tu ne dérobera» paiM!" 
JLa Traite u'eugendre-(-eile, pas une longue sÈrie d^. v^ t 
Tu ne portera» poiatfanx témoignage coiUre ta» prochain!" 
Que de millions d'inuocens, condamnés sur de fausses accu- 
•ations, grâce encore à la Traite ! " Tu ne convoitera» pa» la 
maiion de ton prochain, ni »aJeMme, ni sa tervantetui »o» 
i(Ew/^ ni fov dne, ni rieng,ui lui appartienne!" Le marchand 
Africain, encouragé au crime par le marchand d'Europe, .non- 
seulement convoite la femme, le serviteur et la servante de son. 



fto^mn, il fait fh»» il le ooBToite hn-mAnM ; e<, non c«i- ' 
teatilslecooroiter, ilnetà exéculioDwHi d^ircritninel'; il 
•'■Oiipwe> par des moyens rioleiis et ÎDJustes, de la peraonnf 
lie Um» cet iafortiMiée. Aimi est condamnée par la loi d«> 
Molw cette Traite odieuBe, source de tow les crime*. Cooi* 
.bien & pliw forte raison est^elle coudamnôe parla reli^oo àa 
Christ { Car le Saavesr des hommes n'est point venir ponr 
4itraire la loit niais pfHir l'accomptir dans on plaa haut 
jiêgti de peiièetipa ; il. a, en oonaéquence, fait dd crime- de 
la seule intentiwi, quoique Bon autrie, d'exéontioR. 

U y a plus. MeïM' après aroir énoncé les termes géné- 
mos' de la loi) iutrod oit certaines dispoeitions particnliétei^ 
nlftàrm il.oeMaiss délits sp^eiaqx. Telle est, eDti« antres, 
Ja disi^MÏtioa saÏTapte : , " CeAtt fut volera igi iosime pimr 
:i«' vfmén, l'il ea prit «r h fait, tna nia à mort."* 
Il «■*.; évident que par le mot volera Moïse entend les 
japts eatnmis par 6aade on par riolence, et souvent ,par 
ces 4eiis nK^eos rénnis. Noos pouToos, en consêquenoe^ 
.appliqaer cette disposition à toutes les pratiques cnmÏDelles 
iqaïi flOwne nous l'aTom proaré-, sont employées en Afriqiw 
peurfoncnir d*esc^ves les navires etuopéeua. Nous pouvons 
l'appliquer spéeîal^ncnti ces expéditions appelées Têgria, et, 
«Q gito^f à toas les mqjeM de iraode et tie ricdence qa'oa 
y «B^doi^ pour s'y procnrer des bopmes, des femmes et 
-4m enÇfi^ dont on trafique comme d'nne marchandise. 
N'oiibïi«B»p*s ^le la ponitiea décEétée par Moïse contre ces 
volrars d'boaunea*. art la peine capitale. Mais on dira peut; 
jkce que cette dispositioa p«rtictiliére n'était faite que pour 
le* J«i& et a'était applicable qu'à l'ancien peuple hébreux. 
On^se trompe. Cette dispositiou n'est - qne la répétition et 
l'ip^icstiimde.lalei de Moiùw, cett* loiqoi dit: ** Tu ne 
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Sir'oberas point." Ce principe, stv&ttt d'èbe consacré iein 
la loi de Moïse, Dieu Pavait graré dans le ccaur de totù'Ità* 
bommes. La dispositioa dont nous avons parlé ne ftit liàâ 
autre chose qu'appliquer la défense généiïle & an genre dé 
Tol particulier plus affreux qu'aucun éatrei an vdf de 
rhomme exécuté par l'homme. Cette dernière circonstance 
n'àggrave^t-elle pas singulièrement le criinéf Si c'est un 
Crime que clé poler du bétail, des effets, de l'argent, comhieti 
pfus «riminel est le vol de lliomme, cette noble créature 
bite à l'image de I>ieu, à qui l'Eternel a donné une ftmè 
immortelle et ce pouvoir intellectuel par qur le sceptre de lâ 
' o-éation lui a été délégué. Ce n'eut donc point une dirpoL 
sition qui n'est applicableqn'à nn seul penpié, c'estondes 
points fondamentaux dn code universel* qni régît le' genù 
fiifmain, et auquel le christianisme a donné une sanction plos 
solennelle encore. Cest ainsi qné le cùAsidérait ra^>Atr6 
lorsqu'il di^ dans la première épttre à Tiiiiothêe*, qne ce 
tl*est pas pour le juste que la loi a été établie, mais poÙ dés 
lUéchans, def impies, d6s hommes virïéux, des proftnw, 
(As incrédules, des palricider, des- gens ' abomiUableâ 
et' eblr'autres des' voleurs d'hommes. Mais' qù'enCend l'a- 
utre pnr ces voleurs dlioimneB désignés par la loi f H eù- 
tehd ceux qui, parmi les Israelitm, enlevaieot-des'hoBKiiee 
|À>nr les Vendre. Il entend cénx qni foisaiént lé tâétte md^ 
lier parmi les GKCS'et les Romains, dans le temps mébe'oA 
vff^ait l'apôtre. Il a voulu également âémgn'à-'pitr lâtoos 
(£eux qui, par la snite,8e souilleraient dn métiië critHe. 'Mma 
arrêtons-nous ; nons croyons en avoir dit assez sdr cQ'siijet. 
Si nous avons bien interprété les passages que itotm avons 
cités, il reste prouvé qne l'ancienne et la noàV^e loi coa^ 
damnent également' la Traite. S'il est rrai, comme n'eus de- 
vons le croire, qoe ces pages sacrées conttenitentrex pret- 
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jùfwde la.ToloptédivÎQe inai^ifèstée.à l'honune, ooua avo» 
iréani i.proarer ]» prqiosition avancée au commeacement 4e 
ce. chapitre, aaroir qu«, si la Traite est uoe violation dfi 
principe de justice universefle. elle n'eat pas moins en o|^pi|- 
•ition arec les principes de la religion révélée, - 

lecteur philanlrope qui parcourez cet ouvrage ! Nom - 
Tenons de mettre aous vos yeux, le tableau de cet horrible 
cooMnerèe et de tous les. fiéaux. qu'il entraîne. à sa suitç. 
plus d'une fois, sans doute, ces tristes peintures ont ému.votrje 
pitié, ou soulevé votre indiguatioD. Nous appelons surtout 
rqtre attention particulière sur le plan d'un navire négrier* 
i|aenons avons Joint à cet ouvrage;* lui seul vous dira pin», 
que.nevous diraient des volumes. . ,. 

, Puîs8e-t*i) voua. rappeler sans crase les maux i^ffi^iix 
«lue ioufirentles malheiireux Arrj^ains ■ sur cet. océan, qui 
la pwte .& un esclavage . étemel, ceux qu'ils opt.^jà 
éprouvés sur la terre africaine, et. ceux qui les attendant r^ 
cpre sur la. terre. des-lndes opcideutales < Ainsi, à,raap«ct 
«euJ de. cette gravure, .votre imagination attendrie et.irrifAe 
.tQurfà-.tQur parcouira. ce long ^rde de douleurs et, de'. 
-ÇrinM^s. . '.".j* 

V^ppelezrvOHB quelqnefoia cette touchantescéned'adiieii 
çnfiçe -Mung9 P«k .et ses compagnons de vovago.f Qu^ 
unus soit perous de, la transcrire encore, etide termjjner par 
cet internant tableau 4e iajKusibMité aÂicaine,. un,onTi;fige 
tipoi^ré à la cause des enfans de l'Afrique. 

. **JetWMbai^.,ditMu|Dgo.ParIi,'-'!àIafiDdupluspéDibl««t 
^dtt[tlas douloureux voyage. Encore uq jonr, etj'allais.niMI 
" Irourer WC mes.comp8t.riotes, dans les bras de mes aqùs. 
** Çep^Ddant,.queJq^s raisons que j'eusse demer^auir,.,«« 

- t Vojfiz plui.h8(jit, .page 3-1, ... 



^ D*eat pas sans sne vire écnation qii« j« ne séparai '<f« moi 
•* malhenreux compagnons de voyage dont la plupart,' je M 
''" sÀraîs, éialentdestiuéB auplus duresclanigedanidesÈài^ 
" trées tointaiàefi. Dans le cours d'nn voyage péhibTe de ploi 
** de âOO milles angUie, sous les cbalenmbrAlfiutéfl des trop!-' 
" qaes, ces pauvres gens, au milieu de leurs souffniR ces pré- 
** sentes et de celtes qui les attendaïent, avalent encore pitié 
** des miennes. Que de* fois ilsfiont venus d'eux-mêmes m^ap^ * 
" porter de Teau pôar éthudier ma soif! Que de fois, à fap^ 
" proche dé la nuit, je \e» ai vus rassembler dn inities et 
*< des branches d'arbres ponr me préparer un lit datli^ lé'dé^ 
'" sert. Nous noua séparâmesensoupîrai]t,enHous exprituaut 
** nos regrets, en nous comblant de bénédictions mutuelles^ 
" Je gémissais de n'avoir Â leur offrir qne mes Vgêux et 
*< mes prières. Ils devinèrent ma peine. ' Nous savions', 
** me dirent-ils afièctneasemenf pour me consoler, ' nous sa- 
*■ vions que c'était là tout ce qne vous pouviez nous donner ! 
" noDB n'en voulons pas davantage." 

Quel récif! quelle scène!. .. .Lecteur philantropel 

Graves, ah ! graves 1^ dans votre mémoire cette scène ton- 
• diante. Ah! si ces bons Alricains cherchaient à adoncif 
les souffrances d'un Européen, dans le momant méiai 
dâ th souffraient par le crime des £ltrof)éeRs, dans le mo* 
ment où un vil agent des Européetu les conduisait à leurs 
funestes vaisseaux, et oà ils n'avaient devant enz que 
rAfircùse perspective d'effroyables souffrances à traveri 
l'océan, et d'un étemel esclavage dans les colonies de l'Eu- 
rope, hésiterez- vous, lecteur pfailantrope, en votre tri{4e 
qualKé d'homioe, d'Européen et de Chrétien, hésîterez.'vôas 
l^venir au eecours dé leuTs coinpatriotee,. malheureux comme 
ealif. .... .Hélas l les infortunés qu'ils étaient I que ■pàu- 

▼aient^ïls donner à leur compagnou de voyage ) Ils ifa- 
vaient rien en propriété ; ih étaient eux-mêmes iK~pro[iriélé 
d'antmi. N^impocte!. . . .Us lui donnaient ceqoe u'aviient pu 

leur ravir leurs tyrans, l'affectoeDM syitapatliîe- àH 'rtenrs 
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bD,n8 et ■ensib)ei....ll9 élanchuent sa brûlante soif; ih lui 
dreaBatent un lit dans le désert. .. .Imitez-les, lecteur philan» 
trope! Que votre cœur vous parle en faveur des Africains op- 
primés! Devenez leur ami, leur défenseur ! Exposez le ta- 
bleau de leurs soufirancesl En public, en particulier, devant 
les étrangers, en présence de vos compatriotes, que partout 
votre voix généreuse s'élève et tonne contre leurs oppresseurs ! 
D'antres vous suivront dans cette noble cause. Et qui 
sait si à votre voix ue doivent pas un jour s'unir d'autres voix 
qui, elles-niéuiea, en feront élever d'autres à qni e«t réservée 
peut-être dans les décrets de la diviue Providence, l'extinc- 
tioD totale de c< commerce homicide?, .«t.. 
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